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LA FÊTE NATIONALE. prononcé des discours qui devront être entendus à.Ot- Il est probable, messieurs, que cette assemblée ne sera pas la

tawa. Il faut que la qu.pstion se règle durant cette ses- seule du môme genre; mais Il vous appartenait de prendre
Les répratis pur a céébrtioDde a sint Jea- ~l'initiative, d'abord, parce que vous avez droit de vous intéres-

Les préparatifs pour la célébration de la Saint Jean-ser particulièrement à M. Riel qui vécu au milieu de vous
Baptiste avancent:rapidement et nous pouvons déjà pré- 0. D. ensuite parce que le nom même de votre paroisse vous défeu-

dire que le 24 Juin prochain sera une fête comme les P. S. Nous devons peut-être à nos lecteurs de publier dait de rester indifférents à une question qui intéresse si vive-

Canadiens-Français n'en ont pas encore vu. On calcule ici le dscours prononcé par M. Dunn devant cette assem- ment la natonalité canadienne.française. (Applaud.)

que dix mille de nos compatriotes émigrés aux EtatF. blée. Nous en empruntons l'analyse à,la Minerve:
ITnis viendront à Montréal ce jour-là. messieurs, je suppose qu'en m'appelant à parler après lhou. ÂPRES LE COMBAT.

Nous croyons que le comité exécutif de cette ville est NL Cbauveau, vous avez voulu mettre en contraste un débu-
décidé à inviter toutes les sociétés nationales dela pro- tant de la politique avec un vétéran ne nos luttes nationales.Je me soumets à cette épreuve, maii je demande d'avance votre
vince à participer à la célébration. Nous disons "parti- indulgence, une complète amnistie pour le discours (lue je vais On dira peut-êitre qu'en demandant l'union sur le ter-
ciper," car nous supposons que les sociétés seront priées commettre. (Rires). Je ne suis pas surpris de voir M. Chau-
de venir ici à leu s frais, de dépenser à Montréal ce veau participer à une démonstration comme celle-ci. Il est dp

qu'elles seraient disposées à dépenser dans leurs localités entré dans la politique au Iendemiin de 37; il a vu 48 et il litique étroite, toute provinciale, opposée à fijterôt g5ýn-
sait tout ce qu'il a fallu de tact et de prudence pour rétablir rai de la Confédération.

respectives. >'. Cela est raisonnable, car ce n'est pas seu la paix dans notre province si agitée après ces événements. (Ap) A cotla nous répondons quie dn's la province dle Qi-ié be
lement Montréal, c'est toute la province de Québec qui Messieurs, J'ai cru que, étant rédacteur d'un journal qui

doit fêter les Canadiens-Français des Etats-Unis. s'appelle L'Opinion Publique, il était de mon devoir d'être ici nous comprenons auLssi bien qu'ailleuirs la nécessitéd'ô-
ce soir; car s'il y a Une question qui ait le privilége de réunir largir les horizons politiques, de trier touteuolenmques-

kNou.sne savons si nous- comprenons bien en ceci l'in tous les esprits comme tous les coeurs de moutiver le senti- tion8 fédérales au point de vue féléral, c'est à-dire avec
tention des organisateurs, mais il serait bon que l'on ment public dans notre province, c'est bien celle do lamnis-
s'entendit au plus tôt afin:de donner à toutes les société> tie aux personnes impliquées dans les troubles du Nord- un esprit large, dégagé des passions de CIý)cher, tennt

le temps de faite leuspréparatifs. Ouest. Ce n'est point là une question de parti; minitériels compte avant tout deéeftéts d'ensemble et bien plus de
ou opposants, nous sommes unanimes à demander l'amnistie besbiria de l'Etat que de ceux d'une localité. L% -' raison

0. D. Il est beau de crier au respect dû à la loi, mais il faut aussi dEa " n'est plusunvi mopurosde is16
tenir compte des circonstances et i l'on veut bien se rappeler

LA QUESTION DU MANITOIBA. que tous les actes reprochés à M. Riel et à ses amis, ont été nous connaissons toute sa force, nous acceptons ssexi-
accomplia au milieu d'une révolution, et cela, non pas par un gences légitimes. Est-ce à dire que nous devons lui fiir

La bonne impresion causée par la dépêche adresseà a vidu en particulier, mais par un gouvernement qui spré- le sacrifice de nos droitstraditionnel Non, le principetendait légitimement constitué, on devra reconnaitre qu]'il y a
la Minerve et que nous reproduisons ailleurs, a été vite une différence essentielle entre ces actes et les crimes prévuis fédéral n'exige de notre part ni abdication ni capitula.

effacée par un article du Globe de jeudidernier, qui d - par la loi. Etudions ce sujet froidement; ne nosons point fl-adon; il consacre, au cantraire, notre autonomie reiieuse

clare qu'il "ln'y a pas le moindre fondement" dans la natiques, nous n'en avons pas plus le droit que les autres; et nationale, et c'est l'involuer, c'oit y rester fii1&e que

rumeur d'une promesse d'amnistie faite par le cabinet disons seulement avec le calme du bon sens pratique, que pas- de noser l'éponge sur tout ce qui a été fait au Nord-Ouest est la me- usuipornspoégqu depedel
d'Ottawa. sure de prudence que réclament les intérêts de toute la Confé- moyen de conserver ce qu'il nons grantit, la ibqrL la

Espérons cependant que le ministère se rendra compte dération. (Applaud). plus complète; c'est mêao pour sauveg rter et p rp
à teps e lasitatin, e quil dmaneraà SaMajsté Nous sommes appelés à vivre côte à côte avec Unelo Ppu- tuer ce principe, aujourdhui eompromti pir l1idle d un-a

Stemps e la situation, et qu'il demandera Sa Maje lation qui diffère de nous par la nationalité et la religion;
d'accorder une amnistie générale aux personnes irnPli- voilà le fait brutal qui domine toute notre politique, et si uflioal égislative et les tem-laicoi a'inocioniite4, quo nouis

quées dans les troubles de Nord-Ouest. Refs er d'en chacun ne consent à mettre un pu d'eau dan son vin, il est dions avec inuiétple: Unissons nouspour litte.

agir ainsi serait presque de la folie; cela équivaudrait à évident, si vos me permettez cette expression, que le vin On auraiRdonerabsolument tode voir une i Ued'treitn
sera difficile à boire.

dire que la province de Qubec ne era plus représent e On se demande, neesieurs, pourquoi l'amnistie n'a pas encore dans ce proje d'unionisnar auint n)Ui voul)ns faire

dans le ministère, car pas un député canadien-français ne étaccordée. Vous vou rappelez dans quelle circonstance l'an- respeter lei garanties que le principe fddéral nous four-

Pourrait rester dans un cabinet qui pousserait le fana- nexion du Manitoba a été accomplie. Sir John A. Macdonald nit, autant nous respectons les obIigitioni qu'il nus irn.
tisme jusqu'à ce point extrême. étant gravement malade, c'et M. Cartier qui a rédigé la cons-

a u veap iste devrtitution de cette provinceao e l'a fait voter par les chmbres.
L'assemblée publique qui a eu lieu vendredi dernier Qu'il ait été autorisé alors par le gouverneur Lord Liisgar à grité constitutionnelle de la Confêdý1ratioa au mêmne titre

au village St. ean-Baptiste devra faire ouvrir les yeux promettre l'amnistie, je crois que ce a est suffisamment Prouvé que oa intégrité territoriale; ennemis de l'union I ýgis-

aux ministres. La résolution suivante y a été adoptée à aujourd'hui. Mais plus tard, Sir John A. Macdonald, revenu lative et de l'annexion, nous voulons le intnten de l'or-
t'unanimité: à la santé, crut quil n'avait pa la puissance suffis tute dans

sa province pourdégager la parole de son collègue. La preuve dre de Jho
Proposé par NIM. F. X. A. Coutu, Joseph Pariseau, James que ce calcul était juste est dans sa ühutýý récente. Il est aisé son équilibre, et c'est dans la crainte que l'attitude

Pearson, fils, yil Gervais, JoehParis, EoadGirard ;e a iî>ibn etatePeroflCyrille Gras Joseph Prs EdouardGiad de comprendrece hésita- oscr nmriod 's jamais deites provinces dérange cet équilibre et com.
secondé par MNI. Dr. Alfred Vilbon, L. L. Dumouchel, F. X empressé de prendre un poison mortel. Vous savez d'ailleurs
Caron, Olivier VallièresIohTalèeJréePiirEzr que l'agitation créée à ce sujet par les hommes dOntario qui promette le sort de la Confédération, que nous jetons~ le

Carn, liver allère, Roch Vallières, Jérémie Poirier, Elzéar
Lecote: sont aujourd'hui au pouvoir, csc ftitufio le grand embarras de cri d'alarme et conjurons qeuebas-canadieni do s'unir pour

Résolu: Que cette assemblée sympathise avec les efforts que Sir John. De sorte que si les ministres fédéraux accordaient faire face au danger. Nous ne prêchons pas 1unin pour
fait la population de la Province de Manitoba pour obtenir maintenant l'amnistie, ils ne feraient que réparer Une injustice
l'exercice complet des franchise& constitutionnelles et des dont ils sont.les premiers autcur8-(Applau 1)
libertés politiques auxquelles ont droit tous les sujets de Sa Au reste, messieurs, les drconstances sont changées: un tection de nos droits et la sauvegarde des instittfions fe-
TrsGracieu iMajesté la Reine Victoria et elle est d'opinio gouvernement faible a fait place à un gouverSameut fort, et dérale.. Nous sommes xncll4teurs, tolérants, 1,0.9res

que le seul moyeu de ramener la paix, la sécurité publiqu, je me rappelle à ce propos ce que me disait l'autre jour un dé-
(tans la province de Manitob, et l'harmonie dans toute la puté libral, lorsque je lui demandais s'il pensait que l'am- pecLon@ notre entourage; nous demandons qu'on nous

Con1fédération, c'est d'obtenir de Sa Très-Gracieuse Majesté une nistie serait accordée. ('Je le crois, répondit-il; sinon à quoi rende le réciproque, voilà~ tout. Et C)mm:e l'expér'ience
amnistie générale pour toutes les personnes impliquées dans nous servrait d'être forts? "-(Applaud.) de tous les pays nous enseigne que ion'est respecté
les troubles du Nord-Ouest. Notre devoir à nous, messieurs, 'est de faire comprendre à

En conséquence, cette assemblée, composée des électeurs du ce ministère si puissant, que sa force réside dans l'opinionet
comté d'Hochelaga, en appelle à Bon député à la Chambre Fé- que l'opinion universelle dans notre province est favorable à l'union fait la force.

dérale, et le charge de faire tous ses efforts et d'adopter toutes l'amnistie. Il est impossible qu'un ministère se maintienne, D'ailleurs, si l'on nous reprochait d'inaugurer ainsi une
IBdémarches qu'il croira propres à obtenir cette amnistie. S'il n'a le support dune bonne partie de la députation bmc&fl8- politique provinciale, ne pourrions-nous pas renvoyer ce
La présence de' o pres. à obtenir cette ni diene, et il est certain que si l'amnistie était refusée, tous os

l'hon. M. Chauveau tant, sans exception, voteraient n faveur d'une mo-

"té fort remarquée; elle paraoira signicative aux homme tio de non-confiance qui blâmerait ce refus. Faisons donc pas les provinoe d'Ontario, du Nouveau-Brunswick et sur-

Politiques des autres provinces. L'assemblée lui a fait comprendre à nos gouvernants que le peuple de notre province tout. de la Nouvelle-Ecosse former chacune une phalange
Presque une ovation.est fermement décid à ne donner son appui qu'à la conditiond'une amnistie, et justice sera faite, soyez- n conaincus-

Desjardins, M. P., et M. Beaubien, M. P. P., ont ui(Applaud. intérNd p ê nto dériolsu pour conorsrer la distribution dedeudeb
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niers publics ou pour obtenir des better terms. Et nous.
il ne nous serait point permis de serrer nos rangs pour
défendre la constitution en méme temps que nos immu
nités civiles et religieuses ! On se rallie sur une question
d'argent, et nous ne pouvons faire de même sur une ques-
tion de principe !

Assez d'une pareille plaisanterie. Nous avons le droit
de nous unir, hâtons-nous de comprendre que c'est égale-
ment notre devoir. Il serait étrange que, ayant seuls des
droits particuliers de religion et de nationalité à sauve-
garder, et ne formant qu'une minorité, nous fussions
aussi les seuls à nous diviser.

Ah! pourquoi ne profitons-nous pas davantage des
leçons de notre propre histoire ! Il fut un temps où la
nationalité canadienne-française avait des ennemis
acharnés et actifs que son anéantissement seul aurait pu
satisfaire. Ils cherchaient par tous les moyens à nous
détruire; peuple conquis, nous étions en butte à toutes
sortes de persécutions; nos voux et nos droits étaient
méconnus; nos hommes d'état. n'étaient point respectés,
ni leur voix écoutée; les anglais du pays avaient toutes
les arrogances, l'Angleterre elle-même nous envoyait des
gouverneurs qui semblaient prendre à tâche de froisser
nos justes susceptibilités nationales; le mépris était sys-
tématique, la haine organisée; nulle protection, nulle
justice, partout le fanatisme décidé à faire table rase des
institutions françaises au Canada. Comment avons.nous
pu tracer notre chemin à travers tant d'épreuves ? Ah !
c'est que des hommes se sont trouvés parmi nous qui,
aimant leur pays par dessus tout, faisant à la patrie le
sacrifice de leurs intérêts personnels, se sont unis devant
le danger commun, et, poissants par cette union, à force
d'énergie ou de patient courage, ont réussi à démontrer
à nos fiers dominateurs que notre nationalité tient au sol
canadien par des racines assez vigoureuses pour résister
aux tempêtes les plus violentes. Garneau. résumant
l'histoire de 1755 à 1791, s'écrie dans un de ces élans de
patriotisme qui font le grand charme de soa ouvre :

" Tous les malheurs qui peuvent frapper un peuple se
"sont réunis pour accabler les Canadiens. La guerre, la
"famine, les dévastations sans exemple, la conquête, le
" de potisme civil et militaire, la privation des droits po-
" litiques, l'abolition des institutions et des lois an-
"ciennes, tout cela est arrivé simultanément ou succes-
'sivement dans notre patrie dans l'espace d'un demi
"siècle. Uon devrait croire que le peuple canadien si
"jeune, si faible, comptant à peine soixante-six mille
"âmes en '64, et par conséquent si fragile encore, se se-
"rait brisé, aurait disparu au milieu de ces longues et
"terribles tempêtes soulevées par les plus puissantes na-
" tions de l'Europe et de l'Amérique, et que, comme le
"vaisseau qui s'engloutit dans les flots de l'océan, il

n'aurait laissé aucune trace après lui. Il n'en fut rien
pourtant. Abandonné, oublié complètement par son

ancienne mère-patrie, pour laquelle son nom est peut-
être un remords; connu à peine du reste des autres

"nations dont il n'a pu exciter ni l'influence ni les sym-
" pathies, il a lutté seul contre toutes les tentatives

"faites contre son existence, et il s'est maintenu à la

"su-prise de ses oppresseurs découragés et vaincus. Ad-

"mirable de persévérance, de courage et de résignation,
"il n'a jamais désespéré un moment. Confiant dans la

religion de ses pères, révérant les lois qu'ils lui ont

"laissées en héritage, et chérissant la langue dont l'har

'monie a frappé son oreille en naissant, et qui a servi de

"véhicule aux pensées de la plupart des grands génies

"modernes, pas un seul Canadien de père et de mère n'a,
"ijusqu'à ce jour, dans le Bas-Canada, trahi aucun de ces
"trois grands symbolesde 'sa nationalité, la langue, les
"lois et la religion. Toujours soumis aux règles du de-
"voir, aucun peuple, avec les mêmes ,moyens, n'a fait

plus de sacrifices et n'a montré plus de courage et
"d'héroisme pour la défense de son pays pendant la
"guerre, n'a montré plus de respect aux lois et plus
" d'attachement à ses institutions pendant la paix."

L'Acte de Québec (1774), adopté par le parlement

anglais dans le but d'empêcher gle Canada de faire cause
commune avec les Etats-Unis dans leur révolte, assu-
r-ait aux Canadiens-Français la jouisance de leurs an-

ciennes lois civiles et le libre exercice de leur religion ;
mais, en réalité, nous étions à la merci d'une oligarchie
d'autant plus despotique qu'elle se voyait soutenue par

les gouver'neurs et même par les autorités de Londres.
Ce ne fut qu'à la suite d'instances réitérées, de pétitions
sans cesse renouvelées et de plusieurs députations en

Angleterre, que la constitution de 1791 nous fut octroyée
e t le Bas Canada érigé en province séparée. Mais même
sous ce nouveau régime, dont l'illustre Pitt avait carac-
térisé l'esprit en disant qu'il " mettrait un terme à la ri
valité entre les anciens habitants français et les émigrés
de la Grande-Bretagne ;" méme alors nous fûmes en

butte à la malveillance et à l'oppression. L'Assemblée
deux fois dissoute arbitrairement par le gouverneur

Craig , plusieurs de nos chefs politiques jetés en

PUB LIQ U E.

prison, attestent la tyrannie des conquérants au com-
mencement de ce siècle. Et quelle fut l'attitude du

peuple dans ces graves circonstances ? Il se pressa autour

des hommes qui luttaient pour lui, Bédard, Papineau,
Panet, et deux fois il renvoya à Craig les mêmes députés.

Est-il besoin de rappeler les actes des autres gouver-

neurs qui marchèrent sur les traces de Craig ? Il suffit de

citer les noms de Papineau, Lafontaine, Viger, Morin pour

faire revivre dans notre pensée ces belles annies où
nos représentants, il est vrai, ont eu une ouvre pénible

à remplir, mais qui nous offrent le noble et grand spec-
tacle d'un peuple uni pour la défense de ses droits mécon-
nus. Reportons-nous plutôt à l'épolue de la réurion
du Haut et du Bas-Canada sous un même gouverne-
ment, époque qui a plus d'une analogie avec les temps
actuels.

Ce système nouveau nous fut imposé d'une manière ar-
bitraire, d'après les conseils de Lord Durham qui crut y
voir le moyen de nous aniantir à jamais. Cependant
l'Union, faite pour nous perdre, nous sauva: expression
devenue banale d'une vérité historique pleine d'ensei-
gnements dans les circonstatnces actuelles. Le 10 sep-
tembre 1845, M. Lafontaine écrivait à M. Caron (notre
lieutenant-gouverneur actuel): " Je ne servirai jamais
"d'instrument pour diviser mes compatriotes. S'il est
"des personnes qui, pour un avantage personnel et mo-
"mentané, ne craignent pas de détruire le seul bien qui

"fait notre force, l'union entre nous, je ne veux pas être
"et ne serai jamais de ce nombre."-Ces nobles paroles
dominent toute l'époque féconde de 184l à l847, et
renferment le secret de notre salut durant une lutte dé-
cisive. "L'union entre nous" a dejoué les projets de
nos ennemis.

M. Lafontaine, à l'instar de presque tous les bas-cana.
diens, regardait l'Acte d'Union co'nme une injustice
criante pour notre province, et il apercevait mieux que
personne les menaces, les dangers de l'avenir qui s'ouvrait
alors devant nous; cepen lant il fut le premier à dire
qu'il fallait accepter frinchement li situattion et s'eff>rcer
d'en tirer le meilleur parti possiblbi. Avec la clair-
voyance politiqu( qui le distinguait, il jugea qu'en usant
de tact, de pruda'ca et d'énergie, nous pouvions trouver
notre salut dans une constitution formulée pour notre

perte: les événements lui ont donné raison. Sa gloire
est d'avoir saisi tout le sens de cette constitution, de s'y
être attaché, crampné, pour ainsi dire, pour assurer au
peuple la pleine et entière influence qui lui appartient
sous un régime démocratique, d'avoir, en un mot, implanté
chez nous la responsabditO ministérielle, et donné par
là même à l'élément cana lien-français la facilité de dé-
ployer toutes ses forces s ir le champ <le batalle parle-
mentaire. Le règne de la liberté étant établi, que fallait-
il pour nous assurer la puissance d îe à notre nombre ? Lac-
tion conjointe, l'entente. C'esit ce que M. liafontaine coin-
prit encore parfait"ment. Il prêchi l'union de tous ses com-
patriotes sur le terrain conititutionnel, bien persuadé que
la constitution renfermait en germe toutes les garanties
nécessaires et que l'action commune nous permettrait de
nous en prévaloir, de les consolider, de les étendre. Il
a été conservateur principalement à ce titre: conserva-
teur des institutions régn-antes et, par leur moyen, des
immunités canadiinnes-françaises. Plui d'un politique,
même parmi les hommes sérieux et influents, s'efforçait
alors de fausser le sens de ces institutions en restreignant
autant que possible l'influence populaire et fortifiant
celle du gouverneur ou plutôt, en réalité, de la bureau-
cratie: ils s'intitulaient aussi conservateurs, mais leur
conduite ne tendait qu'au -enversement des lois et à
l'humiliation des plus anciens possesseurs du sol canadien.
Ceux qui, de nos jours, veulent substituer au régime fé.
déral une union législative, tr tvaillent également contre
le Canada français. A nous de le comprendre, à nous de
déjouer leurs projets par la même tactique intelligente
dont nos aînés ont fourni l'exemple, et dont la génération
présente a récolté les heureux fruits.

M. Lafontaine n'a pu s'empêcher de voir que dans une
législature où les représentants du Haut-Canada étaient
sur un pied d'égalité avec les nôtres, le; soin de notre

propre sécurité nous impoîait des obligations nouvelles;
car à l'hostilité des Gouverneurs 1ue nous subissions
avant 1841, pouvait se joindre maintenant celle des dépu-
tés haut-canadiens. Dans ces cii constances, " l'union
entre nous était notre seul bien." M. Lafontaine ne ces-
sait de le répéter, il finit par en convaincre tous ses com-

patriotes, et gr&ce à lui le Bas-Canada est sorti sain et sauf
<le tous les dangers.

Aujourd'hui encore les dangers naissent sous nos par.
Not re position a ét é modifiée de nouveau en 1867. Le carac-
tère fédératif de nos institutions est notre garantie, mais
en face de la puissance grandissante d'Ontario, de la coa.-
lition du Nouveau-Bruînswick, de la Nouvelle-Ecosse et de
l'Ile du Prince Edouard, de l'union législative prêchée
danîs ouites ces pr-ovinces, de l'annexion qui nous menace
de loin, du projet du Pacifique moditié et, par suite, de la jurer ou de les éviter. Nous croyons avoir été animé par

26 MARS, 1874.

Colombie mécontente, du Manitoba persécuté et prêt en-

core à courir aux armes, qui osera dire que nous n'avons

pas, comme les contemporains de M. Lafontaine, des rai-

sons impérieuses de nous unir en une seule et unique
phalange? Qui peut répondre de dix année i de l'avenir
si nous persistons à nous diviser ?

A tous ces sujets de crainte vient s'en joindre un autre
dont on ne se préoccupe peut être pas assez ; je veux
dire le projet d'une -4fédération impériale" ou de la
"consohdation de l'empire." Confédérer le Canada avec
la Gran le-Bretagne, l'Inte et l'Australie est une idée
sublime ou ridicule; elle ne satisfait guère dans tous les
cas notre patriotisme qui espère l'indépendance natio-
nale dans un avenir plus ou moins éloigné. "Consolider
l'empire anglais " est à peu près le même projet, à cer-

taines nuances près. Le principal organe conservateur
en Angleterre, le Stalard, vient de publier sur cette

question un article qui a produit quelque émotion dans
nos cercles politiques.

" Il n'est pas nécessaire, dit-il, d'employer beaucoup de mots
pour pousser nos hommes d'état conservateurs à remplir le
devoir national qui doit nous être si cher de conserver ce ina-
gnifique héritage acquis par la valeur de nos ancêtres. Il n'est
pas de gloire à leur portée qui soit égale à celle de ceux qui
auront résolu avec succès le problème de la consolidation de tous
ces éléments de la force nationale en un système harmonieux de
gouvernement. Il est suffisamment évident que M. Disraëli
lui-même est convaincu de ce devoir. Toutes les paroles qu'il
a prononcées sur ce sujet en font foi. Tout en reconnaissant
la nécessité d'aecorder aux colons le droit de se gouverner eux-
mêmes, il s'est prononcé sur les imperfections du plan qui leur
est imposé, grâce à l'ignorance et à l'impéritie des administra.
trations libérales précédentes. Il était juste, naturellement,
de concéder à des colonies qui étaient dignes de ce privilége,
le droit de régler leurs affaires locales. Nul n'objecte à ce
qui a été fait dans ce sens; nul ne désire retirer le bienfait.
Mais quand on l'accorda on eût dû le fair ý, ainsi que l'a dé-
claré M. Disraëli en juin 1872, comme faisant partie d'un grand
plan de consolidation impériale. On eût dû l'accompagner
d'un tarif impérial et d'une garantie que le peuple d'Angle-
terre jouirait des terres non concédées dés colonies qui appar-
tiennent au souverain de notre pays comme dépositaire. Il
aurait dû être accompagné d'un système militaire dans lequel
les devoirs et les responsabilités réciproques des colonies et
de la mère-patrie auraient été clairement définis; aussi par
l'institution de quelque conseil représentatif à Londres qui
eût entretenu des relations constantes entre les colons et le
gouvernement métropolitain."

Citer un pareil article, c'est en faire ju. tice suffisante
à nos yeux. Si l'Angleterre voulait nous imposer des
obligations nouvelles, nous ne tarderions pas à lui tourner

le dos résolument. Mais il ne faut pas oublier que dans

notre propre pays plusieurs de nos chefs politi lues, M.

Blake, entre autres, sont favorablei à l'idée d'une félé-
ration anglise: une fois lancés sur cette pente, ils
pourraient consentir à bien des sacrifices. Il faut se rap-
peler aussi que M. Edward Jenkins, le principal propa-
gateur de l'idée d'une fédération impériale, vient d'être
nommé par le gouvernement d'Ottawa agent général,"
quasi amb isa tear du Canada en Angleterre.

Mais il n'est pas besoin de remonter au temps de M.
Lafontaine pour trouver des hommes convaincus de la
nécessité d'une coalition dans notre province; la jeune
génération se rappelle la tentative faite par M. Cartier en
1857 auprès de M. Dorion. Ce dernier, dit-on, était assez
favorable à une alliance. Joseph Papin et quelques autres
le persuadèrent cependant de repousser les avances du
chef des conservateurs. On connait les conséquences de ce
refus. M. Cartier, voulant que le Bas-Canada ne fit qu'un
parti, résolut d'anéantir des adversaires qui refusaient de
s'allier à lui, et il a provoqué alors des haines qui durent
eucre. Il n'a jamais pardonné à M. Dorion, et de fait
celui-ci, au propre point de vue des lib>rauz, a eu tort,
car nos dissensions de 1853 à 1865 ont précipité le cours

des événements et presque imposé la Confédération à un
peuple vraiment effrayé de ces querelles interminables.
Cartier n'est plus, et l'on ne rencontre pas tous les jours
des hommes capables comme lui d'unir un peuple en cul-
butant quiconque lui fait obstacle; nous devrons réaliser
par la conciliation ce qu'il a accompli par le combat.

Ces réminiscences, incomplètes mais exactes, de notre

passé historique nous permettent de conclure que depuis
Bédard jusqu'à Cartier la politique constante des Cana-
diens-Français a été de ne former qu'un parti, de se coaliser

pour la défeinse de leurs diroits. Uunîrion n'a pas toujours
été le résultat d'une entente concertée entre nos hommes

publics, elle a été quelqjuefois la con -équence d'une victoire
électorale ou parlementaire ; mais il n'en est pas moin5
vrai que la tactique traditionnelle du Bas-Canada est de
s'unir pour se faire respecter.

Toute la questioa est de savoir si, à partir de 1874, nous
continuerons à suivre la tradition nationale.

Dans l'étude qui précède, faite sans ég aed auîx partis et

qui aura peut être le malheur de froisser certaines suscep-
tibilités de l'un et de l'autre parti, nous avons voulu signa-
1er les dangers de la situation et rechercher dans l'histoire

politique du Bas-Canada le moyen le plus sûr de les con-
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un sentiment de pur patriotisme. Si nos idées sont
bonnes, il se trouvera des hommes autorisés qui tenteront,
Un jour ou l'autre, de les réaliser.

Les circonstances sont graves, les devoirs et la respon-
sabilité de chacun augmentent à mesure que notre pays
avance dans la vie des peuples. Sachons nous élever à la
hauteur de notre tâche. Que la jeunesse canadienne sur-
tout c imprenne bien que sa mission est difficile, que si
ses prédéceiseurs pe ivent lui fournir de grands exem-
ples (le patriotisme, le travail seul, un travail long et per.

sévérant pourra la mettre en position dimiter ces ex-
emples avec profit pour notre nationalité. Les temps ne
sont plus les mêmes, le pays a grandi, la science poli-

tique doit grandir en proportion. L'amour de la patrie
nous inspirera l'énergie nécessaire & l'accomplissement de
nos devoirs publics. Attachons-nous au Canada, aimons
sans partage, d'une affection exclusive, cette terre qui
nous a vu naître, mettons notre gloire à la féconder, et
l'avenir est à nous. Défendons quand même les institu-
tions actuelles, elles sont notre sauvegarde. Un chinge-
ment serait fatal.

On nous parle d'annexion, on y travaille même en com-
battant le Pacifique. Eh bien! nous serons annexé-, soit.
Nous ferons partie de cette grande République dont la
fortune séduit le vulgaire: que serons-nous alors? Nous
ne serons pas une nation, nous ne serons plus un pays,
mais un état, une portion ignorée de, Eats Unis. Par le
fait seul de l'annexion, nous perdons immédiatement
notre individualité nationale, nous renonç 'ns à notre
personnalité parmi les peuples de la terre, le nom du
Canada est rayé de l'histoire, il est absorbé dans celui des
Etats-Unis; nous nous appelons, nous ausEi, les Etats-
Unis. Est-ce là 'a gloire que nous avons rêvée? Non, nous
voulons perpétuer le nom du Canada, le faire honorer et
respecter dans le monde, constituer un pays indépendant
qui nous appartiendra en propre et sera pour nous vrai-
ment une patrie. Notre ambition est-elle de combattre
pour la gloire des autres ou pour celle de notre Canada?
Y a-t-il parmi nous un seul homme qui puisse dire que de-
main il se sentirait du dévouement pour servir la Répu-
blique américaine ?

On dit aussi que l'annexion enrichirait rapidement
le pays : soit encore, supposons le. De quel prix
serait d ne cette richesse si nous l'obtenons en sacri-

fi int noti e nom et notre avenir national'? Ah! peut-

être les américains augmenteraient-ils la fertilité de nos

campagnes, peut être construiraient-ils quelques manu-
factures de plus dans nos villes et nos villages. Mais

que diraient vos grandes âmes, Bédard, Lafontaine, Car-

tier, s'il vous était donné de contempler alors la patrie

que vous avez aimée et servie ? Vous seriez étonnés d'y
voir tant de citoyens d'une nation étrangère, et de
manderiez ce que sont devenus vos compatriotes
canadiens français. Il en reste peu dans les cam
pagnes, car ils ont été une proie facile entre les mains
des sp culateurs américains ; les terres sont mieux culti
vées. les maisons plus élégantes, mais les anciens proprié
taires ont fat place à une population différente par les
noeurs, la langue et la religion. Pour les retrouver, alle2

dans les usines, sur les chemins de fer ou sur les quais;
c'est là le de-nier refuge de ce peuple d nt vous prédi
siez les hautc3s destinées. Des hommes qui se disaieni
patriotes, vos successeurs ont fait du Canada un coin de
Etats-Unis, et le Canada est toujours beau et plus riche
mais on y cherche en vain des Canadiens-Français. O vou
qui avez combattu pour notre nationalité, retirez-vous
vous n'avez plus ici de patrie!

Qui donc p irmi nous, compren tut les dangers de l'a
venir, viendra renouer la chaîne des grandes traditions
et nou. réunira tous sous le même drapeau?

OscAR DUNN.
FiN.

L'AMNISTIE.

Le Métis publie la conclusion du pamphlet de Mgr.
Taché sur la question de l'amnistie aux insurgés du Ma-
Ilitoba.

Mgr. Taché démontre que l'amnistie a été non seule-
nient promise, mais qu'elle a été de fait virtuellement
accordée,

Les preuves sont tirées les unes de documents et
d'actes officiels, les autres de correspondancep et d'écrits
semi.officiels; d'autres sont des preuves d'induction bâ-
sées sur l'irrésistible logique des faits: il y a de plus les
preuvA ueA nous a eAllerons eArsonnelles oui sont les

L 'OPINION PUBLIQUE.

CONCLUSION.

Avant de terminer ce travail, qui serait déjà beaucoup
trop long, s'il ne s'agissait pas d'un sujet si important,
nous récapitulerons les preuves sur lesquelles nous avons
appuyé nos assertions.

L'amnistie n'est plus une question libre que l'on puisse
repousser ou accepter sans examen comme sans consé-
quence. Cette question n'est pas libre, puisque l'hon-
neur public est engagé et par les autorités impériales et
par les autorités fédérales et par les autorités provin-
ciales.

I. AUTORITÉS IMPÉRIALEs.

Le Gouvernement Impérial est tenu d'amnistier pour
les faits repréhensibles accomplis pendant toute la pé-
rioie des troubles de la Rivière Rouge, quelle que soit la
nature de ces faits, ou quels qu'en soient les auteurs.
Cette obligation est impérieuse, parce que

10. Les promesses les plus solennelles ont été faites
par les représentants légitimes des autorités impériales.
Ces promesses faites n'ont jamais été révoluées et ont
été acceptées de la meilleure foi du monde.

2o. A la suite des promesses, le Gouvernement Impé-
ial a agi de façon à convaincre tout le moide que ces

mêmes promesses recevaient leur parfait accomplisse-
ment. Le Cabinet Britannique a demandé des délégués,
s'est inquiété de leur sort. a fait droit à leurs demandes,
et n'a permis le départ des troupes qu'après avoir reçu
l'assurance que les insurgés de la Rivière-Rouge étaient
satisfaits des arrangements. Le Gouvernement Impérial
savait que le mouvement insurrectionnel n'était point
dirigé contre l'autorité de Sa Majesté la Reine, ni pour se
soustraire à son allégeance. Aussi. les troupes impé-
riales ne reçurent elles qu'une mission " de paix et de
civilisation."

Linju-te indiscrétion d'un officie- de l'Empire n'est
qu'une raison de plus d'amnistier.

Il. AUTOLITéS FéDéRAILEs.

Les autorités canadiennes ne sont pas non plus libres
de répudier l'amnistie, parce que

Io. C'est lqCanada qui I a occasionné les troubles," et
sa responsafbilité s'est accrue" non-seulement par les

faits et gestes de simples individus ou d'employés subal
ternes; mais bien par la conduite de ses employés supé.
rieurs, de son gouvernement, voire même de son parle-
ment.

2o. Des promesses solennelles ont été données de vive
voix et par écrit, promesses données par et au nom des
ministres fédéraux, souvent répétées et jamais niées, du
moins à ceux à qui elles avaient été faites.

3o. La conduite du Gouvernement Fédéral l'oblige à
l'amnistie, puisque pendant les troubles, v-ire meme
après la mrt de Thomas Scott, il traita officiellement
avec la délégation demandée par lui. Or, cette déléga-
tion était incontestablement envoyée et accréditée par le
Gouvernement Provisoire. Ce seul fait constitue non-
seglement l'obligation d'amnistier, mais même implique
nécessairempnt la reconnaissance de l'amnistie, et c'est ce
qu'à reconnu le Canada en ne prenant aucune action
contre les auteurs du mouvement.

III. AUTORITES PROvINCIALEs.

La question d'amnistie ne peut pas être une question
libre pour les autorités de Manitoba.

Io. Dans tout ce qui touche à la constitutioa et aux
conditions d'union fédérale le Gouvernement Provin-
cial doit nécessairement respecter les arrangements pris
et refléter la politique à laquelle les autorités supérieures
se sont engagées.

2'. Le G->uvernement Provincial devant son existence
à la nature des arrangements conclus avec les délégués
dai Gouvernement Provisoire, n'avait pas de promesses à
faire pour le passé et il ne pouvait être que l'écho de
celles faites en Angleterre et à Ottawa et assurer les inté-
ressés qu'on ne manquerait à aucune des obligations con-
tractées envers eux.

3:. La conduite des autorités provinciales dès le début
et au moins p-rndant les deux premières années de leur
administration, démontre d'une manière non équivoque
qu'elles se c oyaient dans l'obligation de tirer les consé-
quences pratiques de l'octroi de l'amnistie.

Puis nous avons donné la dernière preuve à l'appui de
notre thèse, et ce n'est point la moindre, puisque c'est
celle qui par son caractère lie tous les ordres de la hiérar-
chie constitutionnelle qui nous gouverne, et qu'à elle
seule elle fait de l'amnistie une nécessité d'honneur pour
toutes les autorités qui peuvent concourir à son octroi.
Cette preuve, c'est l'appel sous les drapeaux, en temps de
danger. fait nommément aux hommes que l'on prétend
avoir le moins de droit au bénéfice de l'amnistie ; la cor-
respondance officielle des autorités avec ces mêmes
hommes, l'acceptation de leurs services militaires, l'ins-
pection des forces sous leur c>mmandement.

Le lecteur qui prendra la peine de lire notre travail,
trouvera des documents nonbreux et irrécusables à l'ap-
pui des diffé-eutes assertions que nous venons d'énumérer
et qui entraîne notre conviction.

Qu'il nous soit permis de le répé'er enco'e une
fois, nous avons invariablement mis de côté tout argu-
ment et toute assertion dont l'énoncé aurait été entaché
de îa moindre indiscrétion. Nous voulons traiter unie
question d'honneur, et nous avons tenu à le faire d'une
manière honorable tout en nous privant par là de l'avan-
tage d'ajouter encore à la force de notre argumentation.

V&quesq fu itsàpp"iuui peiulUUb ,U q Il,
Promesses verbales faites personnellement à Mgr. Taché
et à d'autres. HCHRONIQUE.

Ce travail, dit le Métis, que l'illustre prélat est à com-
Pléter sera livré à la publicité dans quelques jours. En On lit dans le Courrier d'Outaouais:

attendant nous sommes autorisé à publier une récapitula- Nous sommes en mesure d'annoncer que le gouver-
n nement va bientôt agrandir les cadres de la Police mon-

tion des preuves qui vont être fournies. Cet extrait est tée de Manitoba, et former de nouvelles Compagnies
emprunté à la "conclusion " même du travail en ques- pour être incorporées à ce corps. Nous avons dans nos
tion; villes et nos campagnes plusieurs jeunes Canadiens de
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cœpur, bien nés, instruits, connaissant déjà l'art militaire,
et naturellement aimant la vie de soldat. Il serait à dé-
sirer que cette nouvelle leur parviendrait, afin qu'un
certain nombre puisse à temps transmettre au Minis-
tère de la Justice leur demande d'entrée comme officiers
ou sous-officiers dans ce corps. Le salaire est bon et la
po-ition belle. Dans l'intérêt de nos jeunes gens cana-
diens, et dans celui de notre influence nationale en cette
province lointaine, nous croyons que la presse devrait
faire connaître au public la bonne aubaine qui se présente
aujourd'hui pour la jeunesse.

M. Joly a airessé la lettre suivante à L'Eoenement:
Québec, 14 mars 1874.

H. Fabre, Ecr.,
Editeur Propriétaire de L'Evénement.

Monsieur,
De retour de la campgne ce matin, après une absence

de plusieurs jours, je saisis la première occasion pour con.
tredire la nouvelle que l'ai été nommé sénateur.

Il est vrai qu'un siege au Snat m'a été offert, mi:s j'ai
refusé cet honneur, le même jour que l'offre m'a été faite.

J'ai renoncé à la Chanbre des Communes il y a deux
mois, parce que mes amis ont décidé que je pouvais me
rendre plus utile dans la Législature Provinciale qu'à
Ottawa.

Après cela. je ne remercie pas ceux qui m'ont cru ce
pable d'accepter une place de Sénateur à Ottawa.

Quant aux objections un peu prématurées de la Minerve
et de L' Echo de Lévis à ma nomination au Sénat, parce
que je suis protestant, elles ne m'étonnent pas. J'en
prends simplement .note; ce n'est pas le premier coup
que je reçois; ils se succèdent rapidement; ch acun d'eux
est un nouvel avertissement, et me force, malgré moi, à
ouvrir les yeux sur la triste réalité. Soyez assuré que,
quand j'aurai jugé le moment venu où, comme protestant,
je ne peux plus servir la Province de Québec, je me reti-
rerai.

J'ai l'honneur d'être,
Monsieur,

Votre obéissant serviteur,
H. G. JOLY.

..

Les journaux de Québec annoncent la mort de M. R.
C. Tanguay, jeuneravocat de talent, et qui mit en drame
l'Itendant Bigot, roman de M. Joseph Marmelte.

Laborieux, plein de courage et d'énergie, M Tanguay
avait su ne pas se laisser abattre par les obstacles d'une
carrière toujours si difficile dans ses commencements, et
au moment où la mort l'a frappé, il venait de contracter
avec I'hon. M. Fournier une sociéte qui lui aurait assuré
son avenir. D'un caractère doux et sympathique, M.
Tanguay avait autant d'amis que de connaissances.

M. Tanguay a succombé à cette terrible maladie, la con-
somption, qui moissonne chaque année tant de jeunes
gens. Il n'avait que 28 ans.

Il y a une raffinerie de sucre de betterave d'établie à
Lotbinière; l'été prochain elle sera en complète opération.

La raffinerie sere exempte de taxes pendant 10 ans.
Cette protection lui a été accordée par le gouvernement
l'année dernière.

La Minerve publie la dépêche suivante qu'on lui a
adressée d'Ottawa :

La politilue du Times sur l question de l'amnistie, a
change de caractère. Il y a quelques jours, il demandait
l'arrestation immédiate de Riel et mettait à prix la tête
de l'ex-Président du gouvernement provisoire d'Assi-
niboïa; aujourd'hui il réclame l'amnistie parce qu'elle a
été promise, dit-il, par le gouvernement de Sir John, qui
se trouve seul responsable. Cette modification dans les
idées de la souple feuille ministérielle a été amenée par
les petites querelles de famille qui ont eu lieu, dernière-
ment, dans l'aréopage ministériel, entre français et
auglais. Le Premier, suivant toutes apparences, a pro-
mis l'amnistie.

L'hon. M. George Brown est parti pour Washington
afin de négocier, au nom du gouvernement fédéral, un
renouvellement du traité de réciprocité. Depuisquelques
jours des lettres s'échangeaient entre M. McKenzie et le
gouvernement américain à ce sujet.

La Minerve dit que M. Laberge du National va étre
nommé juge et que le gouvernement l'enverra à Sorel.

On lit dans le Free Press:
L'hon. M. de Cosmos, dans son adresse aux électeurs

de Victoria. se prononce carrément en faveur d'une coa-
fédération du Canada avec la Grande Bretagne, et il pro-
posera une motion dans ce sens à la prochaine session.

Le même journal annonce que le nombre des ouvriers
employés à faire le tracé du chemin du Pacifique a été de
beaucoup réduit. Il n'y a que les hommes mariés et les
veufs avec des familles qui aient été retenus. On croit
que les salaires de tous seront payés jusqu'à la fin du
mois.

e.•

On annonce que M. Benjimin Su va bientôt publer
les écrits politiques de M. Etienne Parent, le vénérable
doyen de la presse du pays. Cette collection sera précédée
d'une biographie de M. Parent.

L'un des plus grands journaux de Paris, Le Constitu-
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tionnel, apporté par la dernière malle d'Europe, contient
une critique sérieusement faite de nos auteurs Cana-
diens.

Le Constitutionnel est un des journaux qui publient les
meilleures études littéraires; cette fois, il acédé la plume
à un anonyme qui a su dire d'excellentes choses sur le
Canada et sa littérature.

M. G. W. McMullen est à Ottawa, en ce moment.

LE NOM DE "MA SŒUR."

Il est un nom pour moi plus doux que le zéphyre,
Que la brise du soir chantant dans les roseaux ;
Plus doux que les accords d'une touchante lyre
Se mêlant dans les airs aux chansons des oiseaux

Que l'étoile divine
Quand des cieux elle incline
Son doux regard vers nous,
Lorsque la nuit profonde
Revient bercer le monde;

Que la fontaine pure
Qui, par son doux murmure,
Semble railler les fleurs,
Quand sur ses ondes vives
Elles mirent, naïves,
Leurs brillantes couleurs

Nom plus mélodieux que la voix argentine
De la cloche qui chante au sommet de la tour;
Plus doux que les parfums de la pâle églantine
Ouvrant son sein timide aux doux baisers du jour;

Que la voix des fauvettes
Allègres et coquettes
Voltigeant dans les prés,
Quand l'aurore s'éveille
Et s'élance vermeille
Dans les cieux empourprés

Que la voix bien-aimée,
Suave et parfumée
Qui dit: Aimons toujours,
Aimons, car sur la terre
Il n'est de peine amère
Qui ne cède aux amours;

Plus tendre que les pleurs de la rose abusée
Regrettant les amours des papillons trompeurs
Qui puisent dans son sein les parfums, la rosée,
Puis s'en vont, inconstants, courtiser d'autres fleurs

Que la paupière rose
De l'enfant qui repose,
Chaste comme les lis
Que pour orner le trône
De l'auguste Mad1one
L'humble vierge a choisis;

Que la vague plaintive
Murmurant à la rive
Ses chants harmouieux,
Quand avec le feuillage
Et l'oiseau du bocage
l'out dort, silencieux.

Ce nom que je redis pour charmer la tristesse
De mes jours sans douceur ;

Qui seul me parle encor d'amour pur, de tendresse,
C'est le nom de "ma sour."

ARTHUR GLOENsEI.

RÊVERIE.

Contemplant, l'autre jour, les peuples de la terre,
Mlon âme se voila d'une douleuramère.
J'entrevis une femme, au regard attristé,
Que des hommes cruels abreuvait d'impostures,
Distribuant entre eux ýa robe sans coutures
C'était l'Eglise en deuil, c'était la Vérité 1

Qu'elle était belle à voir, oublieuse et sereine,
Candide en sa démarche et méprisant la haine I
Une auréole d'or, ceignant son chaste front,
Répandait sur le globe une vive lumière;
Et près d'elle, à genoux, son Fils, dans la prière,
Implorait, pour le monde, un suprême pardon.

La nature, à sa vue, éclate en allégresses,
L'aurore, à son lever, célèbre ses largesses,
Et l'oiseau dit sa gloire au fond du firmament.
Bien souvent, sous le chaume, elle a séché des larmes
Tandis que dans les cieux, ébloui de ses charmes,
L'archange Gabriel inclinait son front blanc I
Que sont-ils devenuîs, sur la scène des âges,
Les peuples dédaigneux de présenter hommages
A celle qui domine et qui dompte les rois ?
On les vit accourir vers (de brillants désastres,
Be faisant gloire ainsi de ressembler aux astres
Qui, dans leur course aveugle, ont méconnu leurs lois i
Car un peuple sans Dieu ne connait plus d'histoire :
Il éloigne, des mains, le calice de gloire
Qui fait l'homme puissant dans l'immortalité.
En voulez..vous ici l'éclatant témoignage,
Feuilletez ce grand livre, et la dernière page,
Sur les règnes du jour, dira la vérité.

La France, sous le coup d'une forte tempête,
Semble ployt r, là-bas, sa haute et noble tête,
Qu'ombragèrent jadis de si beaux étendards;
La France des Croisés, fille de Charlemagne,
N'a plus, dans ses palais, la gloire pour compagne ;
Elle qui couronne le César des Césars I

i t la fière Italie, en sa ville éternelle,
Refusant d'acclamer une loi solennelle,
Immole sa parole à d'injustes désirs.
On la voit, chaque jour, courtiser le parjure,
Sourire à des meneurs et prodiguer l'injure
Du capitole antique au tombeau des martyrs!

Mais voilà que je vois, rayonnant d'espérance,
Accourir, tout joyeux, un peuple en foule immense,
Et chanter sur la route un cantique sans fin.
Les mondes, étonnés, unissent leurs phalanges,
Pour chanter à leur tour, comme font les archanges,
Redisant aux échos les chants du Chérubin !
Dans un hameau lointain, la parole angélique
De l'humble Bernadette, au regard sympathique,
Précipite à grands flots le peuple (le Clovis.
De son oil bleu, qui brille, elle aperçut Marie,
Et sa lèvre éloquente et son âme ravie
Exaltent des Français le retour vers le Christ!

L'ange du souvenir, ô Fran e bien aimée!1
Doit te redire enor: Tu fus la fille ainée
De l'Eglise immortelle, au ma'in de ses jours.
Q e la paix re(lescende( à ton front pur et calme
Car, en des temps meilleurs, tu méritas la palme
Que Dieu donne là-haut, où l'on règne toujours !
Et toi, noble Amérique, aux genoux de l'Eglise,
Abaissant tes grandeurs, que l'orgueil divinise,
Laisse couler en paix les sources du pardon.
Et que tes libertés dominent, souveraines,
Que la foi resplendisse en tes vierges domaines,
Comme autrefois ton ciel au regard de Colomb1

PHILÉAs HUor.
St. Roch de Québec, Mars 1874.

NOS GRAVURES.

LES FOURNEAUX ÉcoNOMIQUEs.
La misère est en ce moment très-grande à Pari Il devenait

urgent d'apporter un prompt remède à une situa ion si déplo-
rable. Mme la maréchale de .MacMahon, profondément émue
de cet état de choses, et pensant avec raison que le moyen le
plus efficace de venir entemp.' itile enaide à tant de souffrances
était de donner une impulsion plus grande à l'ouvre des four-
neaux économiques déjà exissats, et d'en ouvrir de nouveaux,
en prit aussitôt la généreuse initiative. Un comité se forma
sous sa présidence. une réunion provoquée par elle eut lieu, au
palais de l'Elysée, et la presse, invitée à cette réunion, s'em-
pressa d'apporter le concours de sa publicité à cette oeuvre
d'humanité et de charité. Il résulte d'une note communiquée
par le nouveau comité de bienfaisance, qu'il fera délivrer chaque
jour 30,000 rations de pain, viande, légumes, dans les fourneaux
de la Société philanthropique et de celle de Saint-Vincent-de.
Paul, et dans quatorze autres fourneaux qu'il va ouvrir lui-
même ; que les bons, distribués gratuitement aux personnes
hors d'état de les payer, seront délivrés aux autres au prix de
10 centimes.

La distribution des aliments a lieu tous les matins, de huit
heures et demie à onze heures. Elle est faite avec beaucoup
d'aménité et de complaisance, et gratuitement, bien entendu,
par une sour de charité; et la tâche est rude, attendu qu'il est
distribué en moyenne de cinq à six cents portions par jour el
par fourneau. Les mets consistent en viande, bouillon et lé-
gumes.

La cuisine du fourneau de la rue Stanislas est éclairée sur
la cour par deux fenêtres. C'est par ces fenêtres que se fait la
distribution. Une barrière en bois les sépare. Cette barrière
s'appuie d'un bout sur le mur et de l'autre sur une balustrade
qui forme galerie devant le corps (le bâtiment du fourneau.
Cette galerie, se trouve donc divisée en deux compartiments
distincts, destinés l'un aux femmes, l'autre au\ hommes, et
meublé le deux bancs pour la commodité des pauvres gens qui
préfèrent prendre leur nourriture sur place, car nous n'avons
pas besoin de dire qu'il leur est loisible de l'emporter chez eux.
Mais, dans ce cas-là, ils doivent arriver munis d'un récipient
propre à contenir la ou les portions qu'ils désirent se procurer.
C'est ainsi qu'en use le plus grand nombre des personnes qui
fréquentent les fourneaux. Elles ne font que passer. Arrivées
discrètement, elles disparaiseent de même, ayant bâte de rap-
porter à la famille la manne impatiemment attendue. Ce sont
en général des ouvriers sans travail, pauvres honteux. Mais
soyez.sûrs qu'ils cèdent à quelque nécessité. Cela se voit
d'ailleurs à leurs allures. Pas un mot ne sort (le leurs lèvres.
Le temps de vider leur terrine et les voilà partis. Mais tous
les clients du fourneau ne sont pas Fi expûditifs. Il en est qui
stationnent volontiers, moins intéressants que les autres sans
doute, en revanche fort curieux. Ce sont les philosophes de
l'endroit. Ils ont pris leur parti (le la misère et bravement lui
rient au nez. Regardez-les bien ; ils n'éprouvent ni honte ni
embarras, ces Diogènes accommodés à la mode du jour. Ils
ont même de la désinvolture, et si les trous de leurs vêtements
ne trahissent pas l'orgueil qu'il n'ont jamais eu, ils accusent
éloquemment, à coup sûr, leur gouailleuse indifférence en
même temps que leur paresse insurmontable

LE DERiNiER MALHEUR.

Ces pauvres gens ont pour tout bien une espèce de maison
montée suir (les rou is qui leur sert à la fois de véhicule et d'a-
bri. Et l'incendie dévore leur demeure ! On lit leur douleur
sur leurs figures. Loin de toute habitation, tout secours est
impossible. Leur désespoir se conçoit faci.ement. Où vont-
ils diriger leurs pas ?

A cHEVAL sURK LE '' ViEUX GRIS."

Nous parions cent contre un que chacun wie nos lecteurs,
avant d'acquérir cette gravité qui convient à un abonné de
L'Opinion Publique, est allé plus d'une fois à cheval sur le

SVieux Gris," cette bonne vieille 'tête qui se laisse malmener
par tous les enfants de la famille comme s'il n'avait rien autre
chose à faire. Ils sont trois sur son vieux dos en ce moment,
et son seul regret est de ne pouvoir compren Ire de quel côté
ils veulent le faire aller ; il prend le parti de se laisser tirailler.
Il est toujours sûr d'avoir une bonne portion ce soir.

Les Pilules du Dr. Colby sont recommindées par les mé
decins.

BIBLIOGRAPHIE.

LA SALETTE, LoURDEs ET PONTMAIN, VOYAGE D'UN CROYANT, PAR
LE COMTE LAFoND, 1 vol. in-12, de 400 pages, 88 centins;
franco, par la poste, $ 1.00. Paris: Bray et Ritaux, Editeur ;
à Montréal, chez J. B. Rolland et fils, Libraires-Déposi-
taires, rue St. Vincent.

L'apparition (le la Vierge à des enfants (lu Pontmain, le 17
janvier 1871, est venue compléter pour ainsi dire celles de La
Salette en 1846 et de Lourdes en 1868. Chacune de ces appa-
ritions a son caractère particulier; les avertissements et les
menaces à La Salette, l'espérance à Lourdes, l'assurance d'un
prochain salut au Pontmain. Les événements ont admirable-
ment confirmé les paroles de la Ste. Vierge; au Pontmain,
l'accomplissement s'est opéré au bout de quelques jours, un
premier accomplissement, du moins, car il est à espérer qu'il
n'est que le signe d'un autre plus complet que la France ob-
tiendra par ses prières, selon la parole de l'apparition. Le
comte Lafond, en racontant cet événement dans tous ses détails,
vient donner un nouveau retentissement aux paroles et aux
promesses de la Ste. Vierge, et, grâce à son livre, avec un ta-
bleau presque complet de ces apparitions de la reine du ciel
(lue la France aime à appeler particulièrement sa reine. Un
livre, le plus considérable. est consacré à l'apparition du Pont-
main, avec le récit préliminaire des apparitions précédentes
qui ont lieu depuis quarante ans en France; avant ce livre, il
y en a un qui sert d'introduction et qui s'occupe des sanc-
tuaires éleves en l'honneur de la Ste. Vierge et des pèlerinages
en général; après ce livre, il y en a un troisième, où l'on rap-
pelle les principales apparitions de la Ste. Vierge dans les âges
précédents. Nous recommandons La S dette, Lourdes et Pont-
main aux lecteurs pieux et aux hommes du monde qui veulent
se rendre compte des faits merveilleux de notre temps.

BULLETIN TELEGRAPdIQUE.

PRANOU.

Paris, 16.-M. de Keratry a été examiné aujourd'hui par le
oomité de l'assemblée relativement aux accusations qu'il a
portées contre Gantn*tta. Il a déclaré que Gambetta, pendant
qu'il était membre (lu gouvernement national, a refusé des
armes aux mobiles de la Bretagne afin d- les empêcher de com-
battre la Commune qu'on pr,voyait (lès lors.

Versailles, 18.- près un long débat -à l'Assemblée, aujour-
d'hui, la résolution présentée par la gauche à l'effet de censurer
le gouvernement sur sa conduite relativement à la nomination
des maires de villes, a été mise aux voix et perdue par une mi-
norité de 62.

Paris, 19.-L'Univers a repris sa publication aujourd'hui, le
terme de sa suspension étant échu. Il contient une lettre du
Pape dénonçant les ennemis de l'Eglise.

Paris, 20.-Une assemblée des membres de la Gauche a eu
lieu aujourd'hui à Versailles. Il a été résolu qu'à la présentation
du nouveau projet d'élection, dem inde sera fait i de maintenir
la loi actuelle et de dissoudre l'assemblée le 28 Janvier.

ANGLETERRE.

Londres, 16.-Sir Garnet Wolseley se rendra à Malte ou à
Aden pour attendre l'arrivée de la dépouille mortelle de Li-
vingstone et l'escorter jusqu'en Angleterre.

uoidres, 16.-Ue matin, à Chiselhurst, une messe a été célé-
brée et après d'autres cérémonies de réjouissance, une adresse
a été présentée au Prince, le félicitant d'avoir atteint sa majo-
rité.

Le prince a remercié ses compatriotes du souvenir qu'ils at-
,tachaient au nom de son père et il a terminé sa réponse en di-
sant: malgré la ponfiance qu'inspire la loyauté de MacMahon,
un penchant irré'sistible de l'opinion publique l'a fait se décla-
rer en faveur d'un plébiscite. Je suis p:.t à accepter le ver-
dict de la nation française.

La résidence du prince, le Cambden House, était richement
décorée. On remarquait dans l'assemblée MM. Emile Olivier,
Roulier et le duc de Grammont.

Londres, 17.-Le duc et la duchesse d'Edimbourg ont fait
une visite à l'Impératrice Eugénie à Chiselhurst, aujourd'hui.

M. Disraëli et Sir Stafford Northcote ont été réélus par ac-
clamation.

Londres, 18.-La Reine a publiquement exprimé son admi-
ration et ses remerciements aux soldats anglais de l'expédition
d'Afrique pour la valeur qu'ils ont déployée dans les combats
avec les indigènes.

Londres, 19.-Le parlement s'est ouvert aujourd'hui.
Le discours du Trône a été lu. Sa Majesté fait allusion aux

relations amicales qui existent entre l'Angleterre et les pays
étrangers, ainsi qu'au mariage du Duc d'Edingbourg avec la
princesse Marie de Russie, qu'Elle considère comme un g ige
d'amitié entre les deux grands ompires. Elle fait les louanges
de l'expédition envoyée contre les &shantis.

En parlant de la famine qui sévit dans la province de Ben-
gale, la Reine a déclaré que le Gouverneur-Genéral des Indes
a reçu ordre de ne rien épargner et de faire tous les efforts pos-
sibles sans égard aux dépenses pour soulager les souffrances
des victimes de ce terrible fléau.

Un aperçu des dépenses de l'année financière courante sera
soumis à la Chambre des Communes immédiatement.

Une mesure sera soumise au Parlement laquelle, on l'espère,
sera de nature à faire disparaître les retards et les dépenses
auxquels est sujet le transfert de propriété en Angleterre.

Londres, 19.-La corvette Tamar est arrivée aujourd'hui à
Portsmouth, de la Côte d'Or.

Dans la chambre des Pairs, sur l'adresse en réponse au dis-
cours du Trône, uni débat politique très-intéressant s'est en-
gagé. Le duc de Sommerset, libéral, a critiqué la conduite de
Gladstone qui, dit-il, a prêté l'oreille à ceux qui étaient en
faveur du démembrement de l'empire, ai toutefois il ne les a
pas encouragés.

Le comte Grey, autre libéral, a qualifié la dissolution du der-
nier parlement d'acte de suicide politique, commis dans un
moment d'aliénation mentale.

Lord Selborne, ci-devant grand-chancelier sous l'ex-minis-
tère, a défendu dans un discours bref, mais éloquent, la ligne de
conduite suivie par M. Gladstone.

Le comte de Derby, nouveau ministre des affaires étrangères,
parlant de la politique tenue par l'Angleterre vis-à-vis les puis-
sances étrangères, à laissé entendre que le mariage du duc
d'Edimbourg avec la princesse Marie de Russie est un événe-
ment politique d'une grande importance.

Le discours du Trône a été ensuite adopté sans amendement.

148



26 MARS, 1874. L'OPINION PUBLIQUE.

1'

'J,'

26 MAns, 1874.

Il

j
r

1

f j;!,'

'I

il'

III s

(j
"J
1~)t

f

,bt

- - - ~

e'

L'O P I NI ON P UB L I QUE. 149

C
z

o4
o



151

_ _ w

~~=~r-

/1 z

61 5

-'i &-zz-

L' OP IN I ON P UB L I QUE.26 MARS, 1874.L' OP I NI ON P UB L I QUE. 26 MARS, 1874.



152 L'OPINION PUBLIQUE. 26 M1u~s, 1874.

r

L9

s
1 ~

-.

I b

P UB L IQ UE.152

nim

L 'O P I N IO N 26 Mins, 1874.



2' MA Rs, 1874. L' O P I N I O N P U B L I Q U .

Dans la Chambre des Communes il y avait foule de specta-
tf'iîrs dans les galeries.

En entrant dans la Chambre, M. Disraëli a été reçu avec
beaucoup d'enthousiasme par ses partisans.

L'Orateur a donné lecture d'une lettre du juge en chef Cock-
burn, expliquant à la Chambre les circonstances dans lesquelles
un de ses membres, M. Whally, a été trouvé coupable et con-
damné à payer l'amende pour mépris de justice.

M. Anderson a donné avis qu'il présentera une motion le 31
courant pour attirer l'attention sur le fait que les sujets anglais
n'ont pas encore reçu l'indemnité de leurs pertes promise par
le traité de Washington.

Il a été proposé un amendement à l'adresse du Parlement,
comprenant bien ses devoirs envers les Indes, assure à S. M
qu'il porte un vif intérêt aux habitants de ce pays, et bien
convaincu de la nécessité de les soulager dans leur détresse,
prendra des mesures pour empêcher le renouvellement d'une
pareille calamité.

M. Gladstone se lève et dit qu'il ne cherchera pas à mettre
obstacle au nouveau gouvernement dans sa politique à l'égard
des Indes. Il déplore la formation d'une commission pour
s'enquérir des relations des employés avec leurs patrons, mais
termine en promettant de donner au nouveau gouvernement le
.fair trial.

M. Disraeli s'oppose à l'amendement qui est retiré. L'adresse
est ensuite adoptée et la Chambre s'ajourne.

Londres, 20.-Le 23ème régiment d'Infanterie, Royal Welch
Fusiliers qui est arrivé hier à Portsmouth de la Côte d'Or,
dans le vaisseau de guerre " Tamar " a débarqué ce matin en
présence d'un immense concours de peuple.

Le maire et la corporation de la ville se sont portés à leur
rencontre et leur ont présenté une adresse. Après la réception,
ces troupes se sont mises en marche et ont pris le train en des-
tination de Londres.

Plusieurs scènes touchantes ont eu lieu à leur arrivée.
Des a clamations frénétiques ont accueilli nos braves trou-

piers. Ils portaient l'uniforme qu'ils ont illustré en Afrique.
Le temps est très beau. Le vapeur Sarmatian sur lequel sont

embarqués les Highlanders est en vue de Portsmouth, ils dé-
barqueront demain.

Londres, 20.-L'agent militaire des Carlistes en cette ville a
reçu la dépêche suivante: " Le général Palacias dit qu'il mar-
che dans la direction de Madrid à la tête de 12,000 hommes
après avoir complètement défait près de Minglavilla une co-
lo ne républicaine commandée par Callejo.

Londres, 20.-Le vapeur Mfanitoban parti de la Côte d'Or,
avec le gén. Wolseley est signalé à Proule Point. Le Lord
Maire donnera un grand banquet au général.

Lord Salisbury, secrétaire de l'Inde, annonce un emprunt de
$50,000,000 pour secourir les Indiens dans la famine qui les
assiége. Sur ce chiffre, $15,000,000 sont d'une nécessité im-
médiate.

Londres, 20.-Les eaux de la Tamise se sont élevées rapide-
ment après-midi et ont causé de grands dommages en se répan-
dant dans les caves des magasins et des résidences. La crue
des eaux a été tellement prompte que plusieurs personnes ont
failli périr.

A la suggestion de Disraeli l'affaire de M. Whalley, membre
du Parlement traduit devant la chambre pour mépris de la
cour, sera décidée par un comité spécial.

Disraeli a dou'né avis que le gouvernement demandera l'a-
journement de la Chambre depuis le 31 mars jusqu'au 13
avril.

Lorsque rapport a été fait de l'adresse, le Dr. Butt a proposé
un amendement en déclarant que l'Irlande se plaignait du sys-
tème actuel de gouvernement. Il a ajouté que le Parlement
devait s'empresser, par des mesures opportunes et promptes,
de faire disparaître lejuste mécontentement des Irlandais. Ces
derniers veulent avoir le contrôle de leurs affaires locales et
laisser au gouvernement le soin des affaires d'un intérêt géné-
ral. L'orateur finit en demandant au gouvernement sinon le
" Hom' Rule," du moins une politique conciliatrice.

Le Lord Maire de Dublin a soutenu l'amendement.
Gladstone s'est opposé à ce qu'ont demandé les députés Irlan-

dais. il regarde la politique sollicitée comme impossible et
impraticable.

L'amendement a été rejeté, après une vive discussion, par un
Vote de 114 contre 51.

Londres, 20.- Les Chambres de Commerce demandent qu'une
onvention internationale ait lieu pour régler les lois relatives

aux patentes. Ces lois s'appliqueraient à tous les pays du
monde à commencer par l'Angleterre et les Etats-Unis.

Le général Wolseley est arrivé ce soir à Portsmouth.
Londres, 21 .- Disraeli a refusé aujourd'hui de recevoir une

députation chargée de demander l'élargissement des prison-
niers féniens.

Le général Wolseley est arrivé cette après-midi, en cette ville,
il a reçu les témoignages les plus flatteurs de la reconnaissance
"t de l'admiration de ses concitoyens. Sa marche dans la ville
& été une marche triomphale.

Le bill comportant une appropriation de 4 millions de dollars
Pour couvrir les dépenses de l'expédition contre les Achantis
a été a lopté aujourd'hui, à la chambre des Commu nes.

bristol, 20.-Le vapeur Greaf Western est parti aujourd'hui
Pour .New-York.

Londres, 22.-Une dépêche spéciale adressée au Standard
datée dimanche, Santander, mande que la première tentative
des troupes du gouvernement de porter secours aux assiégés de
Bilboa, a complètement échoué. Il a été impossible aux soldati
de débarquer sur les bords de la rivière Bilboa.

EsPAGNE.

Blayonne, J.6.-Les Carlistes commandés par Saball ont fai-
prisonnière, dans la province de Gerona, toute une colonne ré
publicaine qui marcuait au secours de la ville d'Olat.

Bayonne, 18.-Les Carlistes conduits par Séballo sont en
très dans Alot s.ans rencontrer d'opposlton.

Madrid, 20.-Ordre a été donné à tous les journaux de ne pat
publier d'autres nouvelles de la guerre, que celles qui son
dionnées d'une manière officielle.

Bayonne, 20.-Les carlistes se sont emparés d'un des forti
de Bdlboa. 40 soldats républicains de la garnisoli de cette vii
ont été faits prisonniers. Le siège est poussé avec vigueur.

Bayonne, 22.-Les officiers français ont arrêté le curé Santa
Cruz sur la frontière et l'ont amené en cette ville.

Bayonne, 22.-L'épouse de Don Carlos, a donné naissance I
une fille.

ALLEMAGNE.

Berlin, 17.-On annonce que le Reichtag sera dissous s'i
Persiste à refuser l'adoption d'une mesure du gouvernement
tixant à 400,000 hommes l'armée permanente.

Berlin, 20.-Le comité du Reichstag s'est de nouveau pro-
noncé contre la proposition de fixer à 400,000 hommes les
forces de l'armée régulière.

Berlin, 22.-Les généraux de l'armée se sont présentés à
l'empereur et l'ont félicité d'avoir atteint sa 77ème année.
L'empereur dans sa réponse a dit que les difficultés qui s'étaient
élevées concernant l'armée seraient aplanies et qu'il était décidé
en conservant une puissante organisation militaire de mainte-
nir la paix en Europe.

AUTRICHE.

Vienne, 17.-Il est rumeur que les évêques catholiques se
retireront du Reichrath si le bill ecclésiastique est adopté.

Vienne, 20.-L'empereur a accepté la démission des ministres
hongrois et a nommé Herr Bito, président du nouveau conseil
des ministres.

Vienne, 22.-La nomination du baron Schwartz comme mi-
nistre à Washington est officielle et proclamée.

ITATS-UNIS.

Albany, 17.-Dans l'Assemblée un bill a été adopté autori-
sant la Compagnie du Grand-Tronc du Canada à avoir des pro-
priétés foncières à Buffalo.

Raleigh, N. C., 11.-Le Mont Bald, situé dans la partie ouest
de la Caroline du Nord, est en état d'éruption volcanique. On
dit que les maisons de canpagne et les chalets situés le long
et au pied de la montagne ont été renversés par les secousses
et un grand nombre d'habitants ont pris ta fuite. Une légère
fumée s'échappe du sominet de la montagne, on y entend un
bruit sourd et la neige fond à mesure qu'elle tombe.

FAITS DIVERS.

La Minerve annonce que les membres de la Corporation sont
saisis d'un projet pour doter la cité de Montréal gratis d'une
amélioration qui ne manque pas de sens pratique et d'utilité.
Il s'agirait d'élever, dans quarante ou cinl uante endroits diffé-
rents des kiosques ou urinoirs. La personne qui demande le
privilége fera le tout à ses frais, se réservant de s'indemniser
par le, annonces qu'elle recevra du public. Ces kiosques de-
vront être construits avec élégance et éclairés jusqu'à minuit
aux frais de l'entrepreneur.

UN MORT QUI DsMANDE A BomE.-On lit dans l'Ami de l'Ordre,
de Namur: Le 12 février, un vieillard de l'hospice Jaumette
mourut. On ensevelit le cadavre, on sonna le glas funèbre et
l'on fit les préparatifs de l'enterrement. Vingt-quatre heures
après le décès on découvrit le défunt et deux hommes le pri-
rent, l'un par la tête et l'autre par les pieds, pour le déposer
dans le cerc uil qu'on venait d'apporter.

Au moment où dans le recueillement, le silence et la tris-
tesse, on soulevait le corps on entendit ces mots: A beere (à
boire,) prononcés d'une voix faible, mais distincte.

Le vieillard n'était pas mort, car c'était lui qui, sortant à
temps d'un sommeil léthargique, avait donné ce signe de vie.
On le fit boire, et l'on se reprit à l'entourer des soins.

Cet arrêt inopiné sur la voie du tombeau ne fut malheureuse-
ment pas de longue durée: le lendemain, le vieillard mourut
de nouveau et cette fois pour toujours.

M. Albert Wolff, dans une de ses Causeries du GaTlois, étu-
die avec le brio qu'on lui connit, le talent et la personne de
M. Dumas fils; il a retrouvé, pour la circonstance, un joli por-
trait du nouvel académicien tracé par son père, en tête des Im-
pressions de Paris à Cadix.

Que vous dirai-je de mon fils? écrit Dumas père Il est venu
au monde à cette heure douteuse ou il ne fait plus jour et où il
ne fait pas encore nuit; aussi l'assemblage 1''antithèses qui
torme son étrange-moi-est-il un composé de lumière et d'om-
bre; il est paresseux, il est actif; il est gourmand et il est
sobre ; il est prodigue et il eat éco ome; il est défiant et il est
crédule; il est blasé et il est candide; il est insoucieux et il
est dévoué; il a la parole froide et la main prompte; il se
moque de moi de tout son esprit et m'aime de tout son coeur.
Enfin, il se tient toujours prêt à me voler ma cassette comme
Valère ou à se battre pour moi comme le Cid.

D'ailleurs, possédant la verve la plus folle, la plus entraî-
nante, la plus obstinée que j'ai jamais vue étinceler aux lèvres
d'un jeune homme de vingt et un ans, et qui, pareille à une
flamme mal enfermée, se fait jour incessamment, dans la rêve-
rie comme dans l'agitation, dans le calme comme dans le dan-
ger, dans le sourire comme dans les pleurs.

De temps en temps nous nous brouillons, et, comme l'enfant
prodigue, il prend sa légitime et quitte la maison paternelle ;
ce jour-là, j'achète un veau et je l'engraisse, bien certain qu'a-
vant un mois il en reviendra manger sa part.

Il est vrai que les mauvaises langues affirment que c'est pour
le veau qu'il revient et non pas pour moi; mais je sais à quoi
m'en tenir là-dessts.

Voici l'état du poil à
calm:

Martin.
St. Liguori..... 110
St. Jacques.... 272
St. Alexis ....... 18
St. Esprit...... 100
8t. Julien ....... 12
Chertsey........77
Wexford........16
Kilkenny.......16
Rawdon ........ 37

658

la clôture dans le comté de Mont-

Magn in. Deslonchamps.
41 17
7 2

328 432

Donnant à M. Martin une majorité totale de 226 sur M. Des-
lonchamps, de 330 sur M. Magnan.

Dicig -Notre colonie française du Canada vient de perdre
en la personne de M. Paul-Eugène Lefort, âgé de 27 ans, un de
ses plus dignes représentants.

Grâce à un travail assidu il s'était fait une position 'les plus
respectables et le département de l'eau a perdu en lui un de
ses meilleurs employés. Doué des plus brillantes qualités sa
mort laisse dans le plus grand chagrin une famille qui avait
été à même d'apprécier ses qualités; et comme homme de
coeur personne mieux que nous ne sait tout ce que renfermait
cette âme d'élite.

Vendredi dernier, un pénible accident est arrivé dans la pa-
roisse de 8t. Prosper. Un jeune homme du nom de Edouard
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DE TOUT UN PEU.

PEUPLER PARATONNERRE. Notre collaborateur, M. Piché, ex-
pose qu'il arrive quelquefois que certains groupes de maisons
sont très-souvent frappés par la foudre. M. Waschadle, admi-
nistrateur des eaux thermales de Vals, terminait récemment le
récit d'un orage ayant entraîné la mort d'un homme, par l'énon-
ciation du fait que le quartier où est située la maison foudroyée
est très-souvent frappée par la foudre. Il demande si, en de-
hors des paratonnerres Franklin, il n'y aurait pas d'autres
modes de préservation. M. Piché, en réponse à cette question,
indique divers procédés et conseille de planter des peupliers
dans le voisinage des maisons à protéger. "Je me souviendrai
toujours, dit-il, que la maison que j'habitais à Yerres (Seine-et.
Oise,) il y a quelques années, malgré son élévation et sa ter-
rasse recouverte de zinc, fut protégée par un peuplier voisin
qui la dominait de 12 pieds environ. L'arbre servant d'inter-
médiaire entre la terre et le nuage fut traversé par un puissant
courant électrique qui, réduisant la sève en vapeur, fit éclater
bois et écorce, depuis la naissance des branches jusqu'à six
pieds environ du sol. Malgré sa longue déchirure, l'arbre a
survécu, et il continue à défendre les maisons environnantes.-
(La Science pour tous.)

M. MIcHELE.-Michelet était de petite taille, à l'aspect ai-
mable, presque magnétique; cet homme tout d'expansion avait
cependant la parole brève et stridente; il cherchait volon-
tiers les edets de timbre.

Sa mise était recherchée ; bien qu'étant descen tu j'îsqu'aux
frères et amis, il appartenait à cette race polie qui disparaît
chaque jour.

L'oil bien ouvert était plein de feu et d'intelligence ; le nez
bien fait, aux narines mobiles, était fin et sensuel ; sa mâchoire
inférieure un peu avancée, dénotait la vanité et l'énergie.

Ses cheveux blancs à trente ans l'avaient de bonne heure fait
prendre rang parmi ceux qu'on appelle: des hommes d'un cer-
tain age.

Il était peu communicatif; il y avait en lui du prêtre dé-
froqué.

Suivant en cela les principes du maître qui répond par des
lettres régulièrement émues aux f tiseurs de vers faux qui lui
adressent leurs produits, M. Michelet était de cette école qui a
pour devise: Soignons les jeunes ! c'est la claque du présent et
de l'avenir.

Aimable pour les vivants, Il disait à Dumas père : vous
n'êtes pas un homme, vous êtes un élément I

On sait que toute sa vie M. Michelet a été atteint d'une mo-
nomanie très-fréquemnent observée par les médecins alié-
nistes: l'idée qu'il était constanment poursuivi par les jé-
suites.

A l'entendre, les jésuites l'épiaient sans cesse et n'avaient
d'autres préoccupations que de le persécuter.

Rien n'était plus triste que de voir ce vieillard à cheveux
blancs, à la physionomie intelligente, soutenir une thèse que
les concierges libres-penseurs n'osent même plus défendre au-
jourd'hui.

Ajoutons que ces craintes n'étaient pas précisément sincères,
mais que leur manifestation était indispensable pour conserver
les sympathies du parti vers lequel, par une étrange faiblesse,
cet éminent esprit s'était laissé descendre.

Quand Michelet publia ses études sur l'Amour et sur la
Femme, les critiques soi-disant malins ne manquèrent pas de
faire remarquer qu'il venait de faire paraitre l' Oiseau et l'In-
secte, et qu'il avait l'air ainsi d'ajouter tout simplement un

e nouvel animal à sa collection.
M. Cuvillier-Fleury, notamment, soulignait cette petite ma-

lice pendant un dîner, auquel se trouvait aussi Nestor Roque-
plan.

-Eh bien I dit Roqueplau avec son tic familier qui consis-
tait à cligner d'un oil tout en faisant ressortir par un coup sec
du bras le poignet de sa chemise, eh bien 1 Mi Lhelet a raison.
La femme est un bel oiseau bleu, toutes les fois que ce n'est
pas un insecte !

Chouinard était occupé à bucher dans la forêt avec quelques
autres personnes, lorsqu'il lui arriva de se donner un coup de
hache sur le pied. Ses compagnons coururent à lui et le trans-
portèrent à leur chantier où ils s'efforcèrent de panser la plaie.
C'est vers le coucher du soleil, et à ce moment-là les voîiures
n'étaient pas au chantier qui étaient éloigné de deux lieues des
habitations. Pendant ce temps le jeune homme perdait beau-
coup de sang par sa blessure; il s'était coupé une artère. Force
fut au patient de passer la nuit dans le bois et pour étancher
le sang on mit de la cendre dans sa plaie et on la ferma par
des bandages.

Le lendemain le jeune homme fut transporté aux habitations,
mais il était trop tard pour qu'un médecin put lui prodiguer
des secours efficaces. Il eut cependant la consolition d'être
assisté à ses derniers moments par M. le curé de sa paroisse. Il
était âgé de 21 ans, et appartenait à une famille qui réside à
St. Roch des Aulnets, comté de l'Islet.

La fête St. Patrice a été célébrée le 17, par les Irlandais, avec
le même enthousiasme et la même solennité que par le passé,
Comme tout les peuples qui ont souffert l'oppression, les Irlan-
dais ont conservé l'esprit de nationalité et le respect des tra-
ditions, aussi la St. Patrice est-elle fêtée dans toutes les parties
du monde où bat un cœur irlandais.

A neuf heures, la procession s'est formée Place Victoria et
rue McGill, et s'est mise en marche vers l'église St. Patrice.

On a remarqué dans le cortège une bannière tricolore sur la-
quelle se trouvait le portrait du maréchal MacMahon, prési-
dent de la république française et qui, parait-il, n'est que le
modèle d'un étendard plus riche qui doit être envoyé à l'in-
trépide soldat.

Le service divin a été célébré avec beaucoup de solennité et
le Rév. M. Murray a prêché le sermon de circonstance.

Après la messe la procession a défilé dans les rues Rade-
gonde, Craig, Bleury, Ste. Catherine, St. Laurent et Notre-Dame,
et s'est dispersée rue McGill, où des discours ont été prononcés,
en face des ruines de la salle St. Patrice, par M. Donovan, pré-
sident de la Société St. Patrice, Son Hon. le Maire, Bernard, M.
Howley, etc.

La journée a été couronnée par un grand concert dans la
salle de l'Hôtel-de-Ville.
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Michelet aimait beaucoup Bernardin de Saint-Pierre, et on
s'explique aisément cet attrait de l'auteur de l'Insecte vers l'au-
teur des Etudes sur la nature, où le monde des infiniment petits
est peint avec des touches enchanteresses.

Mais il blâmait le dénoûment tragique (le Paul et 'irginie,
qui lui semblait inutile.

Il disait souvent :
-Virginie se laisse noyer plutôt que de se laisser sauver par

ce matelot. ... C'est absurdo. ... le matelot ne doit être consi-
déré par elle que comme un simple terre-neuve!.

-le ne crois pas si inconvenant que vous le prétendez mes
livres sur l'Amonr et la 'emme, dsait-il un jour à l'un de ses
contradicteurs.

-Eh bien ! lui répondit celui-ci, contentez-vous d'y ajouter
des gravures, et vous m'en direz des nouvelles!

L'école à laquelle il appartenait forçait cet homme remar-
quable à dire des choses (tans le goût de celles-ci:

-Nous ne nous voyons pas avec Rugo ; les lions vivent iso-
lés; mais nos pensées sont des aigles et se saluent dans les
airs'

Tout le système philosophique de Michelet peut se résumer
ainsi:

Rapetisser les grandes choses ; exa'ter les petites. Trainer
Louis XIV dans le ruisseau. Elever ds statues à l'insecte, à
la limace, et, qui pis est, au démagogue.

Michelet était, parait-il, doué d'une grande sensibilité. J'a.
entendu son ami intime, le statuaire Préault, dire un jour de
lui : " Comme tous les grands esprits, il avait le don du rire et
des pleurs."

Ceux en effet qui l'ont connu ont constaté qu'il avait de
l'esprit et de la gaîté.

Un jour qu'il se promenait au Louvre avec quelques amis,
il arriva devant un portrait de Christophe Colomb parfaite-
ment inauthentique, et que le peintre avait doué d'une loupe
énorme sur le front.

-Qu'est-ce que c'est que cela ? demanda une dame qui l'ac-
compagnait, en désignant la loupe en question.

-Cela, madame, répondit Michelet, c'est l'Amérique !
Passant devant l'élegant portrait de François ler, par le Ti-

tien, il dit: Voilà comme Dieu nous l'a donné! Puis arrivé
devant un autre portrait du même roi, affaissé, maussade, rou-
geaud, il ajoute; Et voilà comment les dames le lui ont
rendu!

Personne ne doutera de l'amour-propre que devait posséder
celui qui a fait tant de concessions au succès.

Couture était sur le point de peindre son portrait.
-Je veux, lui dit Michelet, quelque chose de beau, mais de

très simple ; je voudrais qu'on me prit pour un simple bour-
geois, mais que cependant on comprit que je porte quarante
sièclôs sur mes épaules!

Je ne parlerai pas des naïvetés anacréontiques qui égaient
ses derières ouvres.

Elles ont fourni cette réflexion charmante à l'un de nos phi-
losophes contemporains :

-Rien de plus libertin que cesjNarcisses de l'encrier!1

J. Michelet, comme les vrais travailleurs, était fort avare de
son temps.

Jouant un peu à l'Altesse, ce qui plaît beaucoup aux chefs
de la démocratie, il aimait fort à recevoir des visites, pourvu
qu'elles fussent fort louangeuses : néanmoins il ne fallait pas
qu'elles durassent trop longtemps.

A un de nos confrères, A. W....qui était allé le compli-
menter sur le livre des l'euples, il dit brusquement:

-- Très-bien, très-bien! Mais vous m'avez fait parler vingt
minutes de trop; c'est vingt francs de copie que vous venez de
me faire perdre. Allez-vous-en.

Qu'avait fait Michelet à l'auteur de Rolla ? C'est ce qu'on ne
sait pas. Ce qu'on sait mieux, dans les coulisses du monde
littéraire, c'est le distique fait par Alfred de Musset sur l'auteur
de l'Oiseau:

-Un aigle ! il se croit bien un aigle, Michelet !
-Non,--des historiens c'est le roitelet 1

M. Guizot âgé de quatre-vingt huit ans disait dernièrement:
L'an dernier j'ai terminé mon histoire de France et j'ai

commencé depuis cette année mon histoire universelle. Je
descends d'une race vigoureuse, j'entends bien, je vois bien et
je travaille bien. Pie IX peut en faire autant; nous sommes
les deux vieillards les plus vigoureux de l'Europe, et avec la
grâce de Dieu nous survivrons à plusieurs de ceux qui sont
beaucoup plus jeunes que nous.

Une dépêche donne les détails suivants sur le sacre de Mgr.
Jamot:

La consécration de Mgr. Jamot, évêque du Sault-Ste.-Marie,
a eu lieu à Issoudun, dans le sanctuaire de Notre-Dame du
Sacré-Coeur, le 24 février, fête de Saint-Mathias. La consécra-
tion a été faite par Sa Grandeur l'Archevêque de Toronto ;les
prélats assistants étaient Mgr Charles, prince de La Tour d'Au-
vergne, évêque de Bourges, frère de l'ancien ambassadeur an-
glais, et Mgr. de Charbonnel, ancien évé tue de Toronto.

Parmi les hauts dignitaires qui assistaient à cette cérémonie
ou remarquait l'evêque de Ne vers, l'archevêque de Tours, l'é-
vêque da Limoges, l'évêque de Moulins, l'évêque de Canton,
Chine, et l'évêque de Sainte-Marguerite. Le sermon de circons-
tance a été prêché par Mgr. l'évêque de Bourges.

Après les Misérables, qui ont profondément intéressé le public
des deux mondes, sont venus les Travailleurs de la Mer, qui ont
etu un succès moins brillant, L'Homme qui rit, a été accue-lli
avec une froideur générale, et l'on a pu croire que l'auteur bais-
sait définitivement. L'A4nnée terrible, malgré quelques fort
beaux vers, n'a pas ramené l'opinion. Quatre-vingt-treize la ra-
mènera-t-il ?

Quel nom donîner à ce nouvel ouvrage ? Est-ce une histoire, un
roman, un poème ? Ce dernier terme est assurément le pin.
propre à le caractériser ; mais il n'exclut ni le roman ni l'his-
toire. Les héros du livre sont des personnages secondaires,

mais typiques, de la Révolution, que l'auteur s'est plu à revêtir
des qualités les plus grandioses. On pouvait penser, d'après
la date prise pour titre, que les faits les plus mémorables de la
terrible année y seraient racontés ; qu'on y verrait figurer la
mort de Louis XVI et celle de Marie-Antoinette, la chute des
girondins, le meurtre de Marat. Mais un poète avait déja
moissonné ces émouvants épisodes ; il ne convenait certaine-
ment pas i Victor Hugo de glaner après Lamartine. Et Michelet
et Louis Blanc ne sont-ils pas aussi des poètes en même temps
que des historiens? L'auteur de Quatre-vingt-treize devait sortir
des sentiers battus; c'est pourquoi il a p-is le parti de placer
dans la Vendée les péripéties principales et le dénoûment de
son drame.

Cependant il s'occupe aussi de Paris; il nous montre le ca-
ractère où bouillonne la lave révolutionnaire ; il nous fait as-
sister à une conférence des triumvirs de la Terreur ; il ébauche
magistralement les portraits de Robespierre, de Danton, de Ma-
rat; il esquisse une séance de la Convention; mais il noms ra-
mène bientôt aux luttes dont la Vendée est le théâtre, et nous
conduit, par une série de scènes pathétiques, à l'immolation
finale d'un héros républicain par la République. Pas d'intrigue
amoureuse ; pas de femme, si ce n'est une mère qui court
comme une louve après ses petits qu'on lui a enlevés. Toute
cette histoire austère et terrible n'est adoucie que par la pein-
ture de trois enfants qui jouent an bord de l'abîme. On sait
combien Victor Hugo se complaît aux tableaux de ce genre et
combien il y excelle. Peut-être trouvera-t-on qu'il en abuse un
peu. On lui reprochera sans doute aussi l'excès des détails
dans quelques récits, et l'obstination avec laquelle il anîlyse
certaines idées ; mais il n'en est pas moins vrai qu'il vous con-
duit par les sentiers de son choix jusqu'à une hauteur vertigi-
neuse. Celui qui gravit le Mont Blanc peut trouver des pâque-
rettes, des myosotis, des perce neige sur les flancs du colosse.
S'il s'étonne de ces charmants caprices de la nature, il ne s'en
plaindra pas. Mais que de terrains mornes et stériles à tra-
verser I Que de roches aiguës à escalader! Quels ram >arts de
neige à franchir!1 Il avance cependant, il monte toujours, il
parvient au sommet, et de ce faite sublime son regard embrasse
la moitié de l'Europe. Quand il est arrivé là, quand sa pensée
plane sur le monde, reprochera-t-il au géant des Alpes les aspé-
rités de sa surface, les bizarreries de son aspect et l'horreur de
ses abimes?

S'il fallait rapprocher le nouveau livre de quelqu'une des
grandes œuvres de notre littérature, c'est aux Martyrs de Cha-
teaubriand que nous serions tenté de le comparer. Quatre-vin it-
treize est le poème de la Révolution, comme les Mar/yr8 sont
l'épopée du christianisme naissant. On peut sans doute trouver
que Chateaubriand s'est maintenu beaucoup mieux que Victor
Hugo dans les conditions du décorum et du grand style clas-
siques. L'auteur de Quatre-vingt-/reize n'a pas craint de des-
cendre à des trivialités et même à des descriptions grotesques,
au milieu des plus grandes scènes de son drame.

LES RUINES
D)E

MON COUVENT
TRADUIT DE L'ESPAGNOL PAR

M. L9ON BESSY.

(Suite.)

Voyez, reprit-elle un instant après, voyez avec quelle
facilité, sans lui prescrire aucun remède, il lui a procuré
le sommeil. Il faut le bien laisser reposer. Pauvre jeu i e
homme ! il rêve peut-être de sa mère, qui, si elle était ici
en ce moment, le couvrirait sans doute de baisers.

Et tous les trois sortirent sur la pointe du pied, après
s'être une dernière fois apprichés de moi pour me consi
dérer un instant.

Cependant je ne dormais pas; mais les pensées aux-
quelles j'étais livré me faisaient tant de bien, que je n'a
vais point ouvert les yeux durant cet entr-atien. Il est
vrai que je n'aurais pu le faire sans laisser aussitôt couler
mes larmes, et j'aimais mieux les répandre sans témoins.
Une chose me remplissait de joie intérieurement, c'est
que j'avais beaucoup gagaé dans ma propre estime ; et il
me semblait que si tous mes parents, et même Adèle,
eussent pu lire en ce moment dans mon coeur, ils auraient
été pleinement satisfaits de moi, comme je l'étais moi-
même, et qu'ils m'auraient aussitôt j pardonné tous les
chagrins que je leur avais causés.

'En même temps je ne voyais plus de mtifs aux plaintes
que j'élevais peu aup travant contre eux : il me semblait.
au contraire, que j'avais manqué entièrement d'égards et
de reconnaissance envers eux tous. Je ne pouvais nier
que je n'eusse été pour ma nouvelle famille un fardeau
très-onéreux en lui-même, et qui avait encore été forte
ment aggravé par mon caractère singulier et en quelque
sorte fantastique. Et s'ils étaient dans l'erreur en suppo
sant que favais voulu attenter à mes jours, cette bizar-
rerie de mon caractère ne leur donnait-elle pas lieu de me
croire capable de beaucoup d'extravagances? Ma pre-
sence avait troublé le repos dont ils avaient joui jusque-
là'; mon éloignement, mais un éloignement prolongé.
ininterrompu, constant, devait donc leur rendre la paix
dont ils étaient si dignes. Il n'était pas nécessaire que
la mort me vint en aide pour cela: il me suffisait de
mettre à exécution un dessin qui m'occupait sans re-
làche.

Déjà, par moment, je me trouvais très-soulagé. Les
vomissements avaient complétement cessé ; je ne sentais
plus ni inflamation aux yeux, ni douleurs dans les arti-
culations, ni pulsations violentes dans les artères. L'a-
gitation des nerfs, le froid aux extrëmités, la pesanteur de
tête, avaient pareillement disparu, et je ne souffrais plus
de la soif qui m'e.vait tant tourmente. Je revenais par
degrés à la vie, et je n'en étais pas fàché, en considérant
que peut-être il ne me serait pas impossible de trouver un
champ où mon imagination pût s'étendre et l'activité de
mon esprit s'exercer.

Mon émotion ne m'avait pas permis de consulter le
pére Joseph sur mon avenir. D'ailleurs, étant encore sur
le bord de la tombe, il m'aurait répugné de demander
avis sur ce que je devais faire si la Providence me tirait

entièrement du danger; je ne voulais pas être soupçonné
de prendre conseil de la peur. Mais maintenant que je
me sentais revivre dans tout mon être, et quej'avais l'es-
poir de recouvrer promptement la santé, le père Joseph
ne pourrait plus regarder ma détermination comme une ré-
solution extrême inspirée par la crainte; il serait obligé
de reconnaitre qu'elle avait été mûrement réfléchie, et
que je ne m'y étais arrêté que par conviction. Jlitais
donc résolu à lui manifester clairement mes desirs, et à
lui demander quelle voie je devais suivre pour que rien
n'en pût empêcher la réalisation.

Je souhaitais qu'il vint le plus tôt possible, etje prêtais
une oreille attentive au moindre bruit que je croyais en-
tendre dans la maison. Je mesurais le degré de lumière
qui entrait par les volets entr'ouverts. et je suivais le pro-
grès dds ombres pour savoir si le soleil touchait bientôt à
son couchant, car c'était à la chute du jour que le père
Joseph m'avait promis de revenir. Ces efforts me fati-
guarent tellement que je finis par m'endormir.

Lorsque je m'éveillai, les rayons du soleil donnaient en
plein sur moi, et il me sembla que sa lumière était plus
brillante que quand je m'étais endormi. Le soir ne vien-
dra-t-il donc jamais? me dis je à moi-même. Et je me
mis à regarder un serein dont la cage était suspendue au
milieu de la chambre. Il sautillait vivement de côté et
d'autre, allait à ses graines, les becquetait et les écrasait
avec bruit; puis, se pavanant avec une grâce charmante,
il passait en deux sauts à sa baignoire, y plongeait la tête,
la relevait et se secouait ; après quoi il entonnait vail-
lamment ses trilles et ses roulades harmonieuses. Un
moment il suspendait sa chanson; mais bientôt, enten-
dant au loin un autre serain qui tâchait de l'imiter, il ne
voulait pas rester en arrière, et s'efforçait de toute la
plénitude de sa voix d'étouffer celle du rival qui semblait
.e défier. Et si alors tout rentrait dans le silence, il se
rengorgeait fièrement, et retournait à ses graines, à ses
brins et à ses trilles.

-11 parait que vous êtes éveillé, dit près de moi une
voix que je reconnus pour celle de la femme d'André;
allons, maintenant vous prendrez bien quelques cuillerees
de bouillon?

Je ne me fis pas prier, et, me levant sur mon séant, je
bus, puis me replaçai dans mon lit.

-C'est ainsi que j'aime les jeunes gens, ajouta l'hôtesse,
quand ils sont bien obéissants: mais je présume que vous
n'avez plus envie de dormir.

- Croyez-vous que j'aie beaucoup dormi ? lui demandai-
je.

-Si vous avez dormi ? la bagatelle de quatorze heures
en une fois, et toujours tranquillement et sans aucun signe
de mauvais rêve. Mais aussi vous êtes tout autre que
vous n'étiez. Maintenant je vous crois tout à fait hors
de danger.

-J'ai dormi quatorze heures, dites-vous?
-Oui, le père Joseph est venu à la nuit pour vous voir,

et vous dormiez comme un bienheureux. Il est resté
quelque temps à vous regarder, car il vous aime beaucoup,
et il nous a recommandé par-dessus tout de ne pas trou-
bler votre sommeil.

-- Et il est parti ?
-Voudriez-vous donc qu'il fût resté là toute la nuit à

vous regarder dormir? Mais il a dit qu'il reviendrait ce
matin.

-A-t-il vraiment dit cela ?
-Il l'a dit et il l'a fait.
-Il l'a fait?
-Certainement; est-ce que le père Joseph a jamais

manqué de parole? Ce matin, de très-bonne heure, j'ai
entendu frapper à la porte; j-a suis descendue ouvrir;
c'était le père lui-même. Je suis entrée ici avec lui, et
j'ai eu bien envie de rire ; car André, qui avait voulu veil-
ler près de vous depuis deux heures du matin, disant
qu'il lirait en attendant le jour, ronflut si bruyamment
que je ne sais comment vous ne vous êtes pas éveillé. Je
le pinçai, et il dit, en s'étendant, qu'il était parfaitement
éveillé et qu'il avait résisté à l'envie de dormir, quoi-
qu'elle l'eût fort tourmenté. Cependa't, vous dormiez
d'un sommeil si paisible, que le père Joseph assura qu'il
n'y avait plus rien à craindre pour vous. Il nous recoin-
manda de nouveau un profond silence et s'en alla.

-Et il n'a pas dit s'il reviendrait? demand ai-je avec
anxiété.

-Je crois qu'il ne l'a pts dit positivement, répondit la
femme d'Andre, mais je suppose qu'il reviendra, bien
qu'il doive penser que pour le moment cela n'est pas né-
cessaire.

-- Sur quoi vous fendez-vous pour supposer qu'il re-
viendra ?

-Je me fonde sur une raison très-simple et très-claire,
et je ne crois pas me tromper.

-Et qu'elle est cette raison?
-C'est que, s'il n'a pas dit formellement qu'il revien-

drait, il l'a du moins fait entendre, et je suis sûre qu'il n'y
manquera pas.

-Vous souvenez-vous de ce qu'il a dit?
-- Il a dit..mais tenez-vous bien tranquille et prenez

garde de vous refroidir, car les rechutes sont très dange-
reuses.

--Eh bien ! qu'a-t-il dit?
--Maintenant je me rappelle :il a dit que si, ce soir, il

ne vous treuvait pas repris de fièvre, ce serait signe que
vous seriez pres 1ue rétabli, et qu'alors vous n'auriez
presque pas de convalescence. Or, pour voir ce qui en
est, il faudra bien qu'il revienne.

-A ssurément. Mais s'il vient et que je slorme, je vous
prie de m'éveiller; vous me causeriez un vrai chagrin si
vous ne le faisiez pas.

-Allons, je ne veux pas vous chagriner. Dormez bien
tranquille ; car, quand le père .Joseph reviendra, je vous
passerai un brin de paille sous le nez pour que vous vous
éveilliez sur le champ.

-Et si vous n'avez pas le brin de paille sous la main,
prononcez à mon oreille, aussi bas que vous voudrez, le
nom du père Joseph, et vous verrez comme à l'instant
même j'ouvrirai les yeux.

-Nous verrons ; mais ai le nom ne suffit pas, j'aurai

154



26 MARS, 1874. L'OPIN ION PUBLIQUE.

recours au brin de paille. Maintenant taisez-vous, et ne
vous remuez pas tant, sans quoi vous dérangeriez tout à
fait vos couvertures.

XXIL.
La brave femme n'eut besoin ni de prononcer le nom

qui m'était si cher, ni de recourir au brin de paille; car
je passai tout le jour très éveillé, prenant sans la moindre
répugnance ce que l'on m'offrait, et écoutant les conver-
sations de mes hôtes.

Vers le soir. le père Joseph ai-riva en effet. Quand on
m'eut laissé seul avec lui, je le #tegardai assez longtemps
ssns savoir comment exprimer ce que je voulai< lui dire:
lorsque j'essayai de rompre le silence, il me fut impos-
sible de prononcer une par->le, et j'éclatai en sanglots.

-Manuel, me dit-il alors avec la plus grande amabilité,
pourquoi cette agitation? L'émotion intérieure et le re-
gret dlu passé ne sont pas seulement utiles, ils -sont néces-
saires; <nais ils ont leurs temps. et après eux vient la
paix de l'âme. Ne (lois tu p is jouir maintenant de cette
paix ? Quelque nouveau nuage a-,-il déja obscurci l'ho-
rizon qui se montrait si calme à tes yeux ? Que te man-
que-t il, dis-moi, et as-tu quelque désir'?

-<>ui, mon père, lui répondis-je, j'en ai un, et très-
ardent; je voudrais entrer dans l'Ordre Séraphique.

En entendant ces paroles, prononcées avec une émo-
tion dont la sincérité se trahissait par mes gémissements,
le père Joseph inclina le front, et, les yeux fixés sur le
soleil semblait méditer s, réponse. -J'avais fait un effort
extrême pour exprimer tout d'abord ma détermination,
et je gardais pars-illement le silence. A la fin il me dit :

-Mon fils, si tu ne cherches la solitude du cloître que
pour te livrer aux rêveries de ton imagination, tu t'é-
gaies. Le couvent, au lieu de t'offrir un remède, ne
ferait quî'entretenie tes naux. Pour que l'on y puisse
vivre, il faut qu'on en franchisse le seuil avec une âme
saine.

-Je renonce au monde, lui dis-je.
-Et renonces-tu aussi à la pensée du monde ? me de-

manda-t-il.
-Les plaisirs de la vie n'ont plus p->ur moi aucun at

trait.
-Mais peux-tu me répondre qu'ils ne te poursuiviront

d'aucun souvenir dangereux ?
-Dès maintenant je renonce à la société
-Crois-tu donc que je n'y aie pas renoncé, moi aussi?

El pourtant tu vois que je suis obligé d'être chaque joui'
et à toute heure en rapport avec elle, afin de lui ètre
utile. Pour toi, et d'après tes récentes idées qui peuvent
avoir influé sur ta résolution d'aujourd'hui, le monde
était- un ennemi acharné contre ton bonheur, disposé à
interpréter d'une manière défavorable tes plus belles ac-
tions, et à te persécuter sans relâche. Eh bien! auras-tu
le courage de tenir tête à cet ennemi, de braver toutes
ses embûches, et de lui rendre en bien tout le mal qu'il
pourrait te faire?

-Du courage, en ai-je manqué pour me taire sous le
coup d'une accusation injuste, et pour me contenir en
presence de la jeune fille que vous savez?

Le père ga-da de nouveau un profond silence. Ses pau-
pières étaient pesque entièrement fermées : ses mains
s'appuyaient su- le bord de mon lit. Ma résolution de-
vait l'avoir be aucoup surpris, et il paraissait indécis.

-En effet, reprit-il après inelques instants, nul qui
saura comment tu es arrivé ici ne t'accusera de mariuer
de courage; mais la surface offre parfois des apparences
de force, tandis qu'il n'y a au fond que le désespoir. Ah!
Manuel. je crains bien que nous n'ayons pas beaucoup
avanc - hier. Ne prends pas mes paroles n mauvaise
part; mais, pour que je connaisse l état de ton âme, ré-
ponds avec la plus grande sincérité possible à tout ce que
je te demanderai.

-Parlez, mon père, parlez.
-Quand tu es arrivé dans cette ville, qu'espérais-tu,

que désirais-tu ?
-La mort.
-Mais tu ne la désirais plus, ou je nie trompe fort,

quand je te parlai pour la première fois.
-Alors je dé-sirais une mort chrétienne.
-Depuis quand et de quelle manière était né en toi ce

désir?
-- Depuis hier, quand je vis que la mort semblait s'é-

loigrier de moi, et que je compris qu'il est plus beau de
vivre comme vous viviez que de mourir comme je le sou-
haitais.

-Et mon existence a pu te paraître digne d'envie?
- Oui, mon père; avant de vous voir je vous avais en-

tendu. La tête appuyée contre cette cloison, je n'ai
perdu aucune des paroles que vous avez prononcées en
parlant d'une nouvelle vie à l'étrangère que vous exhor-
tiez. J'étais extrêmement ému, et sentant en moi les
premiers symptômes de la maladie, je voulus vous ap-
peler quand vous partiez, mais je ne le pouvais déjà
plus.

--Grand Dieu ! et je passai près de toi sans que mon
coeur me dit que quelqu'un me réclamait ? Vois si nous
avons sujet de bénir la Pr-oviden ce, et si, alors même que
nlous passerions toute notre vie à l'ador-er, nous pour-
rions jamais reconnaître les bienfaits dont elle nous
comble. Ainsi je parlais aussi ptour roi qtandj'élevais la
Voix pour acheminer cette âme pénitente à la demeure
eternelle. Ah ! dès lors sans doute la soif du pardon
dut entrer dans ton âme; dès lors sans doute la mort
n'était plus r-edoutable pour toi; et dans ce cas, le Dieu
tout-puissant n'eut pas seulement en vue, en te rappe-
lant à la vie, de sauver ton âme ; déjà peurt-être il ou-
vrait devant tes pas la voie dans laquelle je te vois dis-
posé à entr'er.

--Est-ce à dire, mon pèr'e, (lue je puisse compter' sur
vous ?

--Ne précipitons rien. Manuel ; et d'abord dis-moi ai
tu sais que le siècle (ce monde que tu appelais ton en-
nemi) est irrité contre nous ; qu'il s'oppose à ce que le
nombre de nos frères se multiplie, et qu'il menace même
de nous fermînr le cloître <'un moment a l'a-ttre, et de
nious eni ceht- r colmmne d'u«ne demueur-e étr-angèr'e ?

-e le sais, mon père, e-t jai aussi, pendant quelque

temps, prêté l'oreille aux discours du siècle; maintenant
ils ne font plus aucune impression sur moi.

-Et si la tempête se déchaîne sur nous, et que, là où
tu crois pouvoir goûter la paix, tu ne rencontres que les
tribulations les plus amères ?..

-Ne les rencontrerez vous pas. vous aussi ? et puis-je
souhaiter autre chose que de vous prendre pour guide,
dans le calme comme dans la tempête ?

-Jeune homme, il est possible que ta vocation soit
véritable; mais elle pourrait ausei n'être qu'une ruse de
celui qui sait nous porter au mal en feignant de nous en-
seigner la route du bien. Il est nécessaire d'éprouver
cette vocation.

-Et de quelle manière?
-En la faisant passer par le creuset du temps.
-O mon père, ne retardez pas trop l'accomplissement

de mes plus chers désirs. Je vous en conjure par le sou-
venir des âmes qui ont reçu de vous leurs dernières con
solations. Je sais que votre Institut réclame cette
épreuve, mais il la laisse f iire dans le cloitre même. Je
n'ai plus la fièvre; consultez mon pouls. En ce moment
je pourrais me lever et vous suivre partout où il vous
plairait de me conduire; mais ne me faites pas long-
temps attendre: ne me laissez pas abandonné à moi-
même quand vous savez que, si je suis enfant par les
années, j'ai pas-é déjà par tant de tribulations, que peut-
êti e je ne résisterais pas à de nouvelles épreuves. Ne
m'avez-vous pas appelé votre fils?

-Oui, Manuel, parce que, dès que je t'ai vu, Dieu m'a
inspiré de te parler avec toute la tendresse qu'un père
témoigne à son fils; et je persiste à te donner ce nom.
Mais en te traitant comme un fils, j'ai droit d'attendre de
toi l'obéissance qu'un fils doit à son père.

-Sans doute, et la mienne sera sans bornes.
-Eh bien, je te demande le ne pas revenir sur ce

sujet, jusqu'à ce que, après y avoir bien réfléchi, je t'en
reparle moi-même

-J'obéirai.
-Adieu pour aujourd'hui, Manuel.
-Reviendrez vous, mon père ?
-Oui, si Dieu me le permet, comme je l'espère.

XXIII.
Tel qu'un homme qui, pour échapper à un péril immi-

nent, fait un etfort extraordinaire dont il se croyait à
peine capable, et qui, une fois le but atteint, se sent com-
pletement épuisé et comme anéanti, ainsi je me trouvai
quand le ,ère Joseph eut pri congé de moi. Je crus d'a-
bord quej'allais tomoer en défaillance; mais je me remis
peu a peu, et bientôt je ne savais plus comment exprimer
la satisfaction que j'éprouvais pour avoir eu le courage de
dire : "Voilà ce qu'il me faut, et sans cela il n'est pas
pour moi de paix ni de bonheur sur la terre." Je me re-
tournai de tous côtés comme pour essayer mes forces: je
me mis sur mon séant, et je voulus même sortir de mon
lit et m'habiller; mais je renonçai à ce projet en pensant
que l'heure était trop avancée, et queje ferais mieux d'at-
tendre qu'il fit jour pour me lever.

André entra bientôt après, me présenta une tasse dont
je bus le contenu sans demander ce que c'était, e, me
soihaita le bonsoir.

Sa femme vint ensuite pour savoir si j'avais besoin de
quelque chose. Et s'en allant elle me dit:

-- Comment avez-vous mis le père Joseph de mauvaise
humeur ?

-Moi, répondis-je avec étonnement; le ne crois pas lui
avoir donné sujet d'être mécontent de moi.

-- Sije dis cela, ajouta-t-elle, c'est qu'il est parti sans
nous adresser une parole; il m'a même semblé qu'il por-
tait son mouchoir à ses yeux. Mais je serais très-fâchée
de vous donner de l'inquiétude Peut-itre ne faisait-il
que s'essuyer le visage. Je crois que cette nuit vous n'au-
rez pas besoin qu'on vous veille.

-Non, je me sens tout à fait bien.
-Prenez toujours ce sachet de camphre, et gardez-le

sur vous. On m'en a donné plusieurs, et l'on dit que
c'est un excellent préservatif. Je le mets sous votre
oreiller.

Je la remerciai et elle me laissa seul. Mon sommeil
fut paisible. Quand je m'éveillai, je voyais si clairement
tous les objets de ma cham1-re que je crus qu'il était jour.
Cependant je n'entendais pas la moindre rumeur dans
toute la maison, et au dehors l'air n'était ébranlé ni par le
bruit des passants et des voitures, ni par le tintement des
cloches. Je craignais que tout ne fût resté désert et qu'on
ne m'eût abandonné. Je m'habillai en tremblant, et je
regardai par la fenêtre qui donnaient sur le balcon. La
lune brillait dans son plein et donnait à la nuit l'appa-
rence d'un jour pâle. Mon âme s'ouvrit à de doux sou-
venirs. Quand j'avais vu Adèle pour la dernière fois, les
rayons de la lune éclairaient son visage, et peu api ès,
quand elle disparut, les plis flottants de son vêtement.
Je me rappelais très bien qu'elle m'avait dit que, partout
où je serais, si cet astre se montrait à mes yeux, je n'eusse
qu'à le regarder en pensant qu'elle ferait de même de son
côté. En ce moment peut-être, pensai-je, elle se promène
dans le jardin, entourée de-' fleurs de notre enfance, et
occupée à contempler et-i e lune qui brille aujourd'hui
d'un éclat si pur. Ces reflets blanchâtr-es pourraient ap-
porter jusqu'à moi quelques-uns de ces regards si doux à
mon coeur. Dis-moi donc, ô lune, ce qu'elle fait en ce mo-
ment, si une larme coule sur ses joues, s'il est encore un
nom qu'elle prononce avec tendresse, si son visage s'est
flétri et si des soupiî s s'échappent de son sein. Dis lui
que je suis ici, occupé à te contempler comme elle fait
sans doute elle-même. Mais tu sembles me dire qu'elle
ne songe qu'à préparer ses habits de noce, qu'elle sourit
avec bonheur à ceux qui l'entourent, qu'elle poursuit un
papillon, regarde un ver luisant ou ajuste une fleur à sa
coiffure. Quelle fleur aura-t-elle choisie ? Mais que m'in-
porte ? Dis-lui que j'ai enfin trouvé la paix de l'âme, et
que je viens d'entrer dans une voie dont le côté qui re-
garde le monde est bordé d'oeillets jaunes. Porte-lui un
de-nier et éternel adieu, car je ne pourrai plus te contem-
pler toi-même, parce que tu ne cesserais de me peindre
sa douce image, cette image que je dois et que je veux
éloigner à jamais de moi,

Je retournai à mon lit, et tirant de dessous mon oreiller
le sachet qu'y avait déposé la femme d'André, je le mis
sur mon sein, non par aucun sentiment de crédulité, mais
parce qu'il me semblait que sa bonne odeur m'avait pro-
curé le sommeil. En effet, je m'endormis de nouveau.
Mais, cette fois, l'image que je voulais chasser loin de
moi me poursuivit cruellement. Partout je voyais Adèle.
Si j'errais sur le bord des précipices et à travers des ro-
chers escarpés, elle accourait vers moi, et m'éveillait avec
un brin de paille, qu'elle promenait doucement sur mes
tempes. Si je me dirigeais vers la prairie, sa tête m'appa-
raissait entre deux touffes de fleurs, et elle me disait en
souriant qu'elle était sur le point de marcher à l'autel.
Et quand, fatigué de la rencontrer de toutes parts sur la
terre, je levais les yeux vers le ciel, là encore les étoiles
revêtaient son image pour me dire qu'elle restait dans le
monde, que partout où j'irais je la retrouverais, et que la
nature entière prendrait plaisir à me la représenter.---O
ma soeur, m'écriais-je alors, ne m'as-tu pas recommandé
de bannir de mon cœur la mélancolie ? et ne vois-tu pas
que tu es toi-même ma mélancolie, et que, si tu te caches
à mes yeux, je retrouverai aussitôt la paix ? Fuis donc,
ô ma soeur, fuis loin de moi, toi qui mie donnais naguère
de si sages conseils et de si tendres consolations.

Quand je m'éveillai, j'étais las de lutter contre mon
rêve. Il était .our. Le premier objet que je vis sur ma
table fut la lettre que j'avais dictée à André. C'est toi
qui seras mon salut, dis-je en la pressant sur mon coeur,
car tu nie sépareras entièrement du monde qui s'acharne
à m'offrir des fantômes séduisants et des images de féli-
cité; tu imposeras silence à la tentation; tu diras aux
hommes que j'ai cessé d'être homme, et à la nature en-
tière que je suis maintenant au-dessus d'elle, puisque je
repose dans le sein même de son Auteur. Etroitement
uni avec lui, quel pouvoir aurez-vous désormais sur moi ?
Laissez-moi donc vivre seul. Je ne veux de mal à per-
sonne, je ne suis pas né pour troubler le repos de mes
semblables. Puisqu'il ne vous plaît pas que je respire le
même air que vous, j'en chercherai un autre ; mais ne me
poursuivez ni de vos caresses, ni de vos injustices, ni de
vos charmes trompeurs. Je vous souhaite du bien à tous,
je m'humilie devant vous tous; mais si vous m'arrachiez
à ma solitude, vous feriez plus que de m'ôter la vie :
vous me rendriez le plus infortuné des hommes. Quel
rôle jouerais je parmi vous ? Ennemi de la lumière, je me
verrais condamné à nager dans son sein. Ayant rompu
avec les sentiments tendres, il me faudrait prendre un vi-
sage riant, quand mon âme serait brisée de douleur.
Vous ne pourriez que favoriser mes passions, et moi, je
sais, ô mon Dieu, que je dois en triompher, si je ne veux
pas qu'elles me perdent. Laissez-moi donc, de grâce, et
recevez ma lettre d'adieux.

J'étais tout tremblant. D'une main je pressais cette
lettre sur laquelle je fondais mes dernières espérances de
triompher du monde, et de l'autre j'essayais en vain de
me vêtir. Je ne sais si j'aurais eu le courage de mettre
la lettre à la poste ; mais les forces me manquèrent tout
à coup, et vaincu par cette lutte de sentiments contraires,
je fus pris de vertige, et la lettre s'échappa de mes mains.
Je la cherchai à tâtons, tandis qu'elle semblait tournoyer
autour de moi, et je finis par tomber évanoui.

Quand je revins à moi, je crus d'abord que tout ce qui
m'était arrivé pendant la nuit était un rêve; mais bientôt
la voix de la femme d'André frappa mes oreilles.

-Heureusement, disait-elle, ce n'a été qu'une faiblesse.
Mais qui donc vous a mis en tête de vous habiller si matin
et de vous en aller ainsi tout seul? Aviez vous pris quel-
que nourriture ou seulement un demi-verre de bon vin,
pour vous fortifier? En ne saviez-vous pas que c'était ten-
ter Dieu que de vous en aller aujourd'hui sur vos jambes,
vous qui étiez mourant hier, sans que personne vous sou-
tînt ? Vous ne pourriez pas aller seul à l'église, à plus
forte raison à la poste.

-Comment cela, à la poste ? lui demandai-je très éton-
ne.

-Oui, senorito, à la poste ! Croyiez-vous par hasard qu'on
ne découvrirait pas vos malices ? Pensiez-vous qu'on ne
verrait pas que vous vouliez porter vous-même votre
lettre, sans doute parce que vous ne vous fiez pas à nous ?
Mais on a tout dévine, et vous verrez s'il fait bon de vivre
avec des gens qui vous veulent du bien. Quand vous
vous êtes mis à faire rouler la table, j'ai vraiment cru que
la maison allait s'écrouler. Je suis entrée, et j'ai vu aussi-
tôt ce qui en était car vous aviez à vos pieds la lettre ac-
cusatrice.

-Et qu'en avez-vous fait? lui demandai-je avec anx-
iété.

-Ce que j'en ai fait ? et qu'en vouliez-vous faire vous-
même ? Je me suis dit: elle est cachetée et elle a son
adresse; il n'y a donc plus qu'à la mettre à la poste.

-A la poste!
-- Ce n'est pas moi qui l'y ai mise, qu'avez-vous besoin

de vous fâcher ? Devais-je vous laisser là sans connais-
sance ? Mais comme André était sorti, j'ai appelé le gar-
çon, qui sait lire, etje l'ai chargé de la commission.

-Et il a mis la lettre ?
-Non-seulement il l'a mise, mais, comme je devinais

tous vos désirs, je lui ai dit que, s'il en était arrivé une
pour vous, il la rapportât.

-- Eh bien ?
-- Eh bien, au lieu d'une, il en a rapporté quatre. Mais

voilà que l'on m'appelle. Je reviendrai bientôt. Vous
avez vos lettres sous votre oreiller, à côté du sachet.
N'allez pas les lire avant d'avoir pris quelque chose, mau-
vaise tête : e t qu'on se tienne bien tranquille : sinon,
je vais tout raconter au père .Joseph, entendez-vous ?
Celui-là, je suis sûre, vous grondera comme vous le méri-
tez. Qu'on ne bouge donc pas, et à bientôt.

(.A continuer.'

Le Liquide Rhumatique de Jacobs guérit les Brûlures.

DECES.
A St. Ours. le 1er mars courant, chez sa tante, Mine. Lemetin, à

l'âge de 15 ans et 2 mois, Eugene, lits de Zóphirin Niarchiessesuit, culti -
vateur, de St, Ours.
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VARIÉTÈS. Tout alla bien jusqu'à une heure du matin. Compagnie d'Assuraic o Agricole
Tout à coup, à ce moment, de violentes dé-

Pour retrouver le carnaval dans toute sa mangeaisons commencèrent à lui courir sur la DIU CANADA
splendeur, il faut remonter au règne de Louis- figure. C'était la colle de ses moustaches et
Philippe, de 1830 à 1845. de ses sourcils qui travaillait. C apital ................... $1,000,000.

Je ne parle pas ici des bals de l'Opéra, alors Puis sa figure se mit à enfler, à enfler, et
dans tout leur éclat, mais du carnaval de la bientôt la souffrance devint si intolérable queiBUREAU;
rue, du carnaval du peuple, auquel des gentle- le malheureux se précipita dehors pour ren- 245 Ru St. Jacques Montreal.
men ne dédaignaient nullement de se mêler. trer cheg lui. Il demeurait tout près.

Au nombre des amateurs d'excentricités qui Arrivé à son étage, il sonne. ... Hélas ; son PRESIDENT:
se donnaient carrière ce jour-là, il faut citer domestique s'en était allé au buI de son côté. 1ol. A. O. DeLotbiniere Harwood, D. A. G.
en première ligne lord Seymour, qui a laissé Impossible de rentrer.
du reste une réputation d'original à outrance Et sa figure enflait toujours.... VICE-PRESIDENT:
que tout le monde connaît. En désespoir de cause, il redescendit l'esca-J

UL jour, lord Seymour eut notamment l'idée lier.... Et, jusqn'à six heures du matin, les• US, Ecr.
d'atteler à six chevaux un immense break balayeurs virent se promener, devant une DIREcTEUR GERANT UT sECRETÀIRE:
qu'il avait. Dans ce break, il entassa des mou- maison de la rue Labruyère, un personnage
tons ornés de faveurs multicolores, et parcou- tout de rouge vêtu, avec des plumes d'ut pied ED * EIRD H . <GOFF, Ecr.
rat toute la ligne des boulevards en cet équi- de haut sur la tête, et une longue épée à four- DIRECTEURS:
page. reau rouge qui lui battait les talons.

On voit l'effet d'ici, d'autant plus que lord A six heures, enfin, rentra le domestique, Col.A.C. DeLotbinière Harwood, Montréal; Rév.
conduisait lui-même, en habit noir et costumé en arlequin P. Lebinne, (Evéché,) Montréal; A. Desjardins,

eymour o-écr., M.P., Montréal; Wm. Angus, écr., Montréal :
cravate blanche, avec le plus imperturbable Son maitre fut malade huit jours de la dou- Président, Conpagnie de Papier du Canada; J. B.
sérieux, leur qu'il avait éprouvée. Pouliot, écr., M. P., Rivière du Loup, L. Molitur,

écr., M.P.P., St. Jean; Président de ?a Banque de
Un autre jour, lord Seymour se déguisa en -la Banque de St. Jean: G. B . by, Ecr., M. P., Jo-~ochc de ia-teietteff, écr.Lognr Arhu r Drt))eau,cr.,Iocher de tianre, et, dans cet équipage, s'en On prépare à l'Ecole des beaux-arts une ex- °ot te ; Thos. Logan, eta r Sh rbruke; Edward er.vint un matin de mardi gras, au café Anglais: position des Suvres de Prudion. Cet événe- Montréal; éditeur de'la Minerve; Col. A. A. Ste-
Là, il s'approcha de la caissière, et, chan- ment fournit au Figaro l'occasion d'éditer une vencon, Montréal; T. H. Mahony, écr., Québec

geait sa voix, demanda uti verre de vin sur le amusante anecdote Sur ce maître. Il avaitt B. A. Charlebois, écr., Laprairie ; Chs. Fr.
tcomptoir ait été Painchau t, écr., M. D.. Varennes; L. 1. Biais, écr.,

Soipinrappelé un jour chez l'empereur et on le faisait ex M. P. P., Montmagny.Si bien grimé qu'il fût, la caissière le recon- attendre dans le cabinet consacré aux études Cette Compagnie est organisée pour le but ex-
nut, mais ne se démonta pas: du roi de Rome près d'assurer les propriétés de cultivateurs et les

-Donnez un verre de vin ù ce brave homme, Après avoir un peu regardé de tous côtés, son liméidereries ent ses orationurs sot dcids à
dit-elle au garçon. attention fut tout à coup captivée par une d'affaires,i vitant ainsi les lourdes pertes des

Lord Seymour avala son verre, gPU&déposa d l grands incendies et les risques hasardeux.
trois sous sur le comptoir. grande tabe plate sur laquelle étaient ranges Un arrangement donne à la Compagnie le bénéfice

trPis os su l cmptoir esoen ligne de bataille environ deux mille petits de renouveliement et d'affaires ici pour le compte de
-Pardon, fit la caissière en souriant, c'estsoldats admirablement exécutés. C'étaient à la Compagnie Agricole de Watertown, N.-Y., ce quit

cent francs, mylori ..... pour les garçons ! la fois des jouets et des objets d'art. Tout met du même coup la Compagnie en possession d'un 1
-Piné 1s'éria ordSeyour... n vilàfonîds considérable très-avantageux,t

-incé! s'écria lord Seymour. ... En voilà était scrupuleusement reproduit, jusqu'à la mu- Les Actionnaies, à 'ssemblexgénérale tenuecinq cents. sique militaire, composée de grosses caisses, hier aux Bureaux de la Compagnie, ont décidé d'é-
Et il remonta en riant sur son siége. clairons, cimbales, chapeaux chinois, etc. On lever le ionds-capital à $l000,OO; les livres de

plaisanterie souscription seront ouverts au Bureau de la Com-L.a même litre fut, quelquesP années se serait cru à Lilliput. pagnie. pendant les soixante jours prochains (à
plus tard, renouvelée, par le marquis d'Aligre, Un gros pommeau de cuivre était placé à moins qu'ils ne soient fermés parle Co ité exécutif>
au comptoir de ce même café Anglais. l'extrémité de la table. Prudhon se demanda pour la souseription de l'augmentation du Fonds-

Capital. Les Capitalistes et autres désirant faire
à quoi il pouvait bien servir; puis cherchant un placement sûr sont respectueusement invités àIl y a sur le carnaval une série d'histoires à se rendre compte de son utilité, il rt garda se présenter au Bureau de la Compagnie pour s'as-

légendaires. _n voici une que je trouve dans autour de lui, et, s'étant assuré qu'il était bien surer des avantages offerts.
les journaux de 1852: .seul, il le fit tourner commeo un bouton de Montréal,13 mars 1874. 5.13 4 f--55.

Le mardi-gras de cette année-là, on condui- o s5e75e.. porte.
sit au poste de la rue Drouot un individu cos- Aussitôt toute la petite armée se mit en C HA PELLE R I E ET F O U R R U R E S
tumé en Mohican. Il semblait complétement marche; la porte d'un fort s'abattit et démas-ivre et battait les murs. qua douze pièces de canon. La musique mili-Le matin, on lui demanda son nom. taire, admirablement imitée par un mécanisme M AISO N

-Le duc de C...., répondit-il, intérieur placé dans la table, se livra à des-Voyons, dit le chef de poste, n'aggravez élans de grossea caisses, des roulements depas votre position, par de mauvaises plaisan- tambours, des trémolos des chapeaux chinois
teries1 pqui emplissaient le salon.-Je ne plaisante pas. Vous allez du reste Prudhon, effrayé et craignant l'arrivée de .NO. .7 uD eNo.re-Dame.en avoir la preuve. Prévoyant que je couche- l'empereur au milieu de ce vacarme affreux, serais au poste, j'ai dit à ma voiture de venir précipita sur le bouton; rien n'y faisait plus.m'y cher her à n-uf heures. Lrmé' devait évoluer pendant un temps Bon Marche, Bon Gou, Syle Recherche.

Cinq minutes après, en effet, arrive un ma- donné, nul pouvoil n'était capable de l'arrèter.
gnifique équipage à deux chevaux, avec co- Où Prudhon crut qu'il allait devenir fou, par --cher et valet de pied, et M. le duc de C.... exemple, c'est quand les douze pièces de canon L'établissement que MM. THIBAULT, LANTHIFR FTtoujours en Mohican, y monta après avoir été se mirent à faire feu. CiL tbviennent d'ouvrir se recm mande de lui-même
respectueusement réclamé par son cocher. Il ouvrit la fenêtre pour faire sortir la fumée au public par son assortiment eomplet de Chapeaux

et se cacha derrière un rideau, décidé à se dé- en Soie, Feutres, Parapluies, Pardessus en Caout-
LES MOTS DE ciA.-Cham publie une série rober à la vue de l'empereur que le bruit allait chouc, Gants de Kid, etc . articles choisis par les

de croquis tous plus amusants les uns que les forcément attirer propriétaires sur les meilleurs narhés d'Europe et
autres. Le feu de l'artillerie était heureusement le l'achat au comptant.

La France, écrasée sous une montagne d'im- bouquet. Rien n'a été épargné .our faire de ce nouvel en-
pots, pousse un gémissement profond; mais le buut trepôt de Chapellerie et de Fourrures le Pîremier

Tout rentra dans le silence et l'immobilité. établissement de la cité de Montréal. Leurs articleslégislateur, apportant une no, velle masse, lui On vint, peu d'instants après, chercher Prud- réunissent à une qualité supérieure les plus hautes
di justement: .hconditions d'élégance et de bon ton.hi uteet on pour le conduire chez Napoléon. L'importation des marchandises les pîuÎs recher-
-Mais, madame, qu'est-ce que cela peut vous Le premier mot de l'empereur en le voyant chées, patronisées parcl hautstyle, sera pour eux

faire ? ça n'est que provisoire. fut: une spécialité qu'il leur sera"d'autant plus facile de
-Comme vous êtes pâle, monsieur Prud- soigner que tout leur stock est neuf.Toujoure l'umpôt.sEntrecolnégiens:rhonLa maison se chargera du soin des Fourrures du-Toujours L'impôt. Entre collégiens: hion!rant l'été, à des prix modiques, avec une assurance-Quand je te dis que papa le sait bien puis- A quoi Prudhon ne répondit rien. si on le désire. 5-12-7f-449

qu'il est député: on va mettre un impôt sur
les verres......

-Quelle chance, moi qui en avait cinq cent Le Rappel nous donne en ces termes des non- 1 C EN C ES
à copier. velles de M. Rochefort, d'après une lettre écrite1

à Nouméa, le 11 décembre dernier: 1 pour Epicerles et Auberges.
UJn brave cocher est mandé chez le percep-

teur et s'écrie :
-Payer la taxe comme pianiste ? Mais je

suis cocher de fiacre!1
-Justement: votre voiture marche piano,

piano.

On écrit de Boston que les directeurs du
musée des Beaux-Arts ont obtenu du duc de
Montpensier le prêt de cinquante-cinq tableaux
faisant partie de la magnifique galerie du châ-
teau de San Elmo, près de Séville. Parmi
ces tableaux, on cite un Murillo évalué à un
demi-million de francs, deux tableaux de Ve-
lasquez, une Sainte Famille de Sébastien del
Piombo, plusieurs tableaux de Ribeira, etc. La
valeur totale de la collection est de deux mil-
lions et demi. Ces tableaux seront exposés du
1er mai 1874 ai 1er mai 1875 au bénéfice du
musée de Boston. Le duc de Montpensier a
consenti à prêter ses tableaux à la seule con-
dition que les directeurs du musée prendraient
à leur charge les frais d'assurance et de trans-
port.

Une dernière anecdote, celle-ci presque ré-
cente:

Un de nos confrères a été, il y a cinq ans,
le héros d'une admirable aventure de mardi.
gras

Invité à un bal costumé donné par l'un des
principaux éditeurs de musique de Paris, il y
vint en Méphistophélès. Costume de satin
rouge, qui semblait taillé dans un charbon ar-
dent, et rapière de trois pieds de long au côté.
Avec cela une tête supérieurement grimée: il
s'était tait coller brin à brin ses sourcils et ses
Moustachesi

Je profite du départ d'un navire de commerce
qui rejoindra la malle à Sydney, pour t'infor- Les Commissaires des Licences sont prêts à rece-mer que la Vrginie est arrivée ici lundi der- voir et examiner les applications pour Licences des
nier, 8 décembre, nous amenant Rochefort en Epceries et Auberges.
bonne santé. Les requérants seront f.urnis des Blancs de

.nstRequête requis par la Loi pour les dites Licences des
Tu peux démentir tous les bruits qui ont Epiceries et Auberges au Bureau des susdits Com-

circulé.. . Une chambre garnie en toile avait missaires des Licences seulement-No. 63, Rue St.
été préparée à bord pour lui, et c'est sur sa de- Gabriel. Par ordre,mande qu'on lui a d;onné quatre compagnons CIAS. DE CHANTAL,
de chambre...... Les navires de commerce de CH Secrétaire
Bordeaux mettent en moyenne 120 jours de ce Commissaires des Licences.
port à Noumea, et ne font pas de relâche. La Mond i e
Virginie a mis 120 jours de l'ile d'Aix à Non- Montréal,I 16 Mars, 1874. 5-12-4f.--450.
méa, y compris une relâche de deux jours à Las -
Balmas (grand Canerie) et une de 'îouze jours j
à Sainte-Catherine (Brésil.) C'est une belle 1OUDRE ALLEMI DE
traversée.

Non-seulement il n'y a pas eu un sul décès, RURNOMME
mais pas même de maladie grave. Henri Ro-
chefort n'a pas eu autre chose que le mal de
mer, dont il a beaucoup souffert. Quelqu'un THE COOK S RIEND
qui a fait le voyage avec lui, me disait n'avoir
jamais vu personne soutfrir de ce mal d'une
façon aussi forte, aussi terrible. Cependantil NE FAILLIT JAMAIS, ET EST VL£M DUE CHEZ

. TOITS LRS VPICIERS RRSPUCTABLRS. 4-.>s.ne couchait pas dans un hamac, il couchait
dans un cadre, ce qui est la meilleure de toutesÉ
les manières de coucher pour les personnes EVITEZ LES CHARLATANS.
sujettes au mal de mer. Une victime des indiscrétions de la jeunesse, qui

Ceux qui l'ont vu depuis son arrivée disent causent la débilité nerveuse, le dépérissement pré-
qu'il n'a pas changé, sauf ses cheveux qui ont maturé, etc., ayant en vain essayé de tous les re-
quilon'apscag,éafsscevu.u n mèdes annoncés, a découvert un moyen bien simple
grisonné, de s'en guérir, qu'il enverra gratis à ceux qui souf-

Il a débarqué de, la Virginie le lendemain de frent. Adresser, J. H. REEvEs, 78, rue Nassau,
l'entrée au port, c'est-à-dire avant-hier mardi. New-York. 4 40-1 an.
Il a été de là conduit à la presqu'ile Ducos É16 ov par jour, Agents demandés I
(enceinte fortifiée) avec les vingt-huit hommes $ à $20 mmes"ou feme
condamnés à cette peine, arrivés sur le même e t vieux, de toutes les classes peuvent faire plus
navire. Il y avait aussi huit femmes condam- d'argent avec nous i temps perdu,.que dans toute
nés à l'enceinte fortitiéem autre branche. Particularités gratuites. Adressez:

4-22u G. TINSON & CO., Portland,Méitne.

5..1-131--293.

SIROP DE GOMME D'EPINETTE
ROUGE DE GRAY

ES effets de la Gomme d'Epinette Rouge
dans les maladies des Poumons et de Gorçe,

teque la Toux, le Rhume, l'Asthme, la Bronchite
etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara-
tion, toutes les excellentes propriétés de la Gomme
y sont soigneuse ment gardées.-

Prix :25 centins par bouteille. A vendre ches tous
lesprincipaux pharmaciens du Canada. En gros eten
détailohesleré arateur

IENRY R. GAY

144 RueSt. Laurent,
4-27» MO.MuÂL.

'l'abli ens lgr.'

050,OOO VALANT
CONSISTANT EN

n A RD ES FiAITES.
DRAPS, "TWEEDS "CASIMIRES, CHAPEAUX,

MERCEIIES, &c., &c., &o.
Habillements faits à ordre, aux prix les plus réduits

et avec promptitude.
Une visite est solicitée._

4-27%%
R. DEZIEL,

131. Rue St. Joseph

NOUVEAUX MOULINS
COUVERTS ET CONSERVANT L'EAU

CHAUDE DURANT UN LAVAG E,
MAOHINES A TORDRE.

MACHINES et FERS a GAUFFRER-
ET A GLACER, SÉ(HOIRS, ETc., ETc.

L. J. A. SLJR V E Y ER.
524. Rui CRaaî. MONTREAL. 4-24zz

COMPAGNIE POUR LA MiISE
EN BOITES DES FRiITS.

DE GRIMSBY, ONT.
ES seuls emballeurs canadiens de fruits et

légiumes dans des boîtes hermétiquement fer-
mes. en la Puisance. Leurs, effets sont ce qu'il y

a de mieux offert aux consomuateurs.nétant tou-
jours de la meilleure qualite. Demandez-en à votre
épicier. S'il n'en a pas en mains, demandez lui de
vous les procurer. Ves listes de prix fournie ï au
commerce seulement, sur demande.

WM. FORBES,
5-3-12 f-422 Gérant.

USINES À MÉTAUX DE LA PUISSANCE.
(Etablies en 1828.)

CHARLES GART H & CI E.
MANUFACTURIERS ET IMPORTATEURS

D E CUIVRE à l'usage des plombiers, Ingé-
nieurs et ouvriers, d'appareils à vapeur et à

gaz, usines à cuivre et à fer, etc.. etc.
On entreprend aussi le chauffage des bâtiments

publics et privés. les conservatoires, les serres, etc.,
par le umçyen de la vapeur ou de l'eau chaude.

Bureau et Manufacture
No. 536 à 542, RUE CRAIG,

MONTREAL. 4-25zz

L'INTENDANT BIGOT,
PAR JOSEPH MARMETTE.

BROOHURE DE 94 PAGES GRAND 8vo.
Prix: 25 Oentius.

Une remise libérale est faite aux Libraires et aux

Agents.

S'adresser à G. E. DEsRxaTs.
4-51tf-411 Montréal

AU CLERGE.

L E P ROTI1,EàS T A N 'FISME
Jugé et condamné par les protestants.

Avec le double compte-rendu d'une discussicon
publique entre l'auteur et un ministre.

Par M. l'abbé GUILLAUME, curé de St. André Avellin

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Evêque d'Ot-
tawa.
500 paga 8vo-iinpression de luxe-broché... $1.00
Le même par la poste.....................--1··••.

S'adresser à G. E. Dr.ssARATs,

4 Sltf-410 Montréal.

Imprimé et ublié par La Compagnie de Litho-
graphie et de ublication de G. E- DEsRARATs, i,
Côte de la Place d'Armes, et 319 Rue St. Antoine
Montréal, Canada.
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